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AVIS 

NÉCESSAIRE    A     LIRE. 

1  OUR  éviter,  dans  le  corps  de 
l'ouvragç,  d'inutiles  &  de  fréquentes 
répétitions,  il  eft  bon  de  faire  deux 
remarques  effencieiles. 

La  première,  c'eft  que,  dans  les  por- 
traits, il  fe  trouve  ordinairement  une 
penfée  vive,  ou  une  expreffion  forte, 
qui  fait  prefque  toute  la  beauté  de 
l'image  qu'on  préfente.  Tantôt  cette 
penfce  eft  au  commencement  du  por- 
trait ,  te  tout  ce  qui  fait  n'en  eft ,  pour 
ainfî  dirc^  que  le  développement  bi 
l'application  :  tantôt  cette  penfée  eft 
au  milieu  ,  &  ,  comme  un  centre  de 
lumière ,  elle  répand  des  rayons  fur 
ce  qui  précède  te  fur  ce  qui  fait  :  tan- 
tôt cette  penfée  fe  trouve  à  la  fîn^  te 
tout  ce  qui  précède  y  conduit  infen- 
fiblement,  te  contribue  à  rendre  le 
dernier  trait  plus  frappant.  Il  eft  im- 
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vj  AVI  S. 

j)ortant  de  faiiîr  cette  penfee  où  elle 
le  trouve  5  pour  que  le  Lecleur  ne 
puiiTe  pas  s'y  méprendre^  on  a  eu  foin 
de  la  marquer  d'une  étoile» 

La  féconde  remarque  ,  c'efl:  qu'une 
Image,  comme  on  Ta  déjà  dît,  n'eft 
pas  lîmplement  ce  qu'on  appelle  Hy- 
potjpoje,  on  peut  Peindre  fous  tou- 
tes les  figures  ufitées  &  connues  dans 
la  Rhétorique.  Il  efl:  même  des  Images 
qui  réuniflTent  plufieurs  figures  à  la 
foîsj  il  efl:  bon  de  les  diftinguer  avec 
attention ,  &  c'eft  pour  faciliter  cette 
attention  qu'on  a  mis  à  la  tètt  de  ce 
Volume  une  Table  numérotée  des 
Figures  que  le  Ledeur  peut  confulter 
à  chaque  Peinture  qu'il  fe  mettra  fous 
ler  yeux. 

A  cette  Table,  nous  en  avons  joint 
deux  autres  j  cùUq  des  Images  ^  de  ctllc 
des  Auteurs, 
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TABLE  DES  FIGURES 

Renfermées  en  cette  tro'ijiïme  Partie^  avec  leur 

explication  &  rindication  des  Exemples 

où  elles  font  employées, 

I'^JHl  y  p  o  typ  o  s e ^  Image  vive  où 
Ton  repréfente  une  acbioii  pafleé  ^ 
comme  actuellement  préfente  fous 
les  yeux  du  Lecteur  ou  de  TAudi- 
teur.  V^oye^  aux  pages  i ,  3  ^  130^ 
131,  134,  136,  138,  Ï39,  145, 
155,  156,  ij8,  159,  161,  164, 
i(S5,  168,  169;  234,  258,  274, 
291. 

\1,  Defcription  des  circonftances ,  des 
lieux  è^  des  perfonnes.  Koye^  aux 
pages  7,  27,  43,  82,  135,  144, 
150,  179,  205,  216,  217,  210, 
147,  256,  264,  277,  286,  293, 
303. 

III.  Narration  plus  (impie.  Voye^ 
aux  pages  182,  188,  201,  104, 
230,  255,  268,  .170,  272,  272, 
285,   2B8,   289,   -90^   -9^j>    301- 
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vîij  TABLE 

IV.  Expofîtion  courte  &  vive,  par 
laquelle  on  rappelle  une  adion  paf- 
fée,  pour  faire  une  forte  impreffion 
fur  ceux  à  qui  on  parle.  Voye^  aux 
pages    27,   93,    182  ,    198  ,    253, 

2J7,    260. 

V.  Expofîtion  courte  &  vive  d'une 
adion  à  venir,  capable  d'émou- 
voir ceux  à  qui  on  parle.  Koye^ 
aux  pages   to y  262. 

VI.  Expofîtion  vive  d'un  fait  imagi- 
naire^ mais  pofTible;,  qu'on  craint 
ou  qu'on  délire.   Koye:^  à   la  page 

263. 

"Vil, Peinture  d'une  paflîon,  en  fe  pei- 
gnant foi-même.  V^oye^  aux  pages 
41,  100,  100,  ici,  103  5  104, 
207,  208 ,    210. 

VIII.  Peinture  qu'on  fliit  aux  autres , 
comme  on  fe  l'eft  faite  à  foi-même. 
V^oye:^  aux  pages  260,  271,  277, 
278,   279. 

X.  Apojlrophe,  Voyez  aux  pages  239, 
240,    245. 

XI.  Prière.  Voyez   aux   pages    180, 


DES  FIGURES.  ix 

XIII .  Réticence.  Voyez  aux  pages  31^ 
71,  262^  282. 

XIV.  Images  par  parties.  Voyer^  aux 
pages  73,  124,  127,  175,  2C0, 
222  ^  226. 

XV.  Image  par  une  partie  feule.  Voye:^ 
aux  pages  z'è,  33,  33.  34^  3<^^  39, 

39,  40,  79,    90,  9^,  i^4>  177, 

180,  197,  227. 

XVI.  Image  où  tout  eft  réuni  fous  un 
feul  point  de  vue.  Voye^  aux  pages 

^^^  34,  35,  37,  3S,  50,  79,  94, 
97,99,  11^',  12,9,  14c,  143,  148, 

H9,  170,  174,  175,  ^-^,   M-9- 

XVIII.  Affzmblage  de  pluileurs  figu- 
res. /^(9ye:j'  az/x  ^ci^cj  30,  ^3  ,    oo, 

^4,  90,  ^31 ,  2.33,  Hi,  ^9y- 

XIX.  Comparai] on.  Voyez  az/:x  pages 
16,  17,  20, 24, 61,7^,  114,  115. 

XX.  Répétition,   Voyez  rz  /^  page  18. 

XXI.  Raifonnement.Y  oytz  à  la  page  ()  <^ , 

XXIV.  Interrogation.  Voyez  aux  pages 

2-9,  9^- 

XXV.  Sentences,  Voyez  aux  pages  14, 

M,  ^3,  J5,  54,57,  ^4^  ^^,  ^9^, 
229,  285, 


X     TABLE  DES  FIGURES. 
XXVI.  Inveclive.  Voyez  à  la  pcigt  6^ 

XXVIII.  Métaphore,  Voyez  aux  pages 
(^3,  j6,   m,  289. 

XXIX.  Hyperbate,  Voyez  aux  pages 
4,  5,  155,    200. 

XXX.  Imprécation.  Voyez  à  la  page  45 . 

XXXIV.  Projopopée.  Voyez  à  la  pa- 

XXXV.  Etopée.  Voyez  aux  pages  1  y  , 
49  >  Ji,  5^>  59^  <^o,  66,  69,  99, 
108,   109,   lie,   III,   113,   119, 
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TROISIÈME    PARTIE. 

IMAGES 

Qui  appartiennent  aux   Actions  ,  &  qui 
participent  au  PHYSIQUE. 


§•  I. 


I.  DÉSESPOIR   d'Action.         désespoir.. 

JUE  DÉSESPOIR  peut  être  le  même  dans  fes 
effets  ,  fans  Têtre  dans  (es   circonftances  ; 
c  eft  ce  qu'on  peut  voir  dans  les  peintures 
///.  Fanic,  A 
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2       L'ART    DE   PEINDRE 

fui  vantes  qu  en  offrent  Racine  &  Corneille. 
La  première  de  Racine  eft  remarquable  par 
la  précifion  des  paroles  &  la  vivacité  de 
i'adion  dans  les  deux  derniers  vers.  La 
première  de  Corneille  ell  plus  longue  & 
plus  lente  dans  la  defcription  ;  il  le  falloir 
pour  exprimer  tous  les  différents  mouve- 
ments de  vengeance  dans  une  femme  qui 
fe  repaît  avidement  du  fang  de  deux  mal- 
heureux quelle  a  facrifiés,  &  qui  fe  me 
elle-même ,  pour  échapper  ou  à  fes  remords  , 
ou  à  la  mort  violente  que  méritoit  fon  crime. 

t. 

"Figure  JlLn  rentrant  dans  cts  lieux  nous  lavons  rencontrée 
/.  Qui  couroit  versie  temple,  inquiète,  égaréej 

Elle  a  trouvé  Pyrrhus  porté  par  des  foldats  , 
Que  Ton  fang  excitoit  à  venger  fon  trépas. 
Sans  doute  à  cet  objet  fa  rage  s'eft  émue  ; 
Mais  du  haut  de  la  porte  enfin  nous  l'avons  vue  , 
*  Un  poignard  à  la  main  ,  far  Pyrrhus  fe  courber. 
Lever  les  yeux  au  Ciel ,  fe  frapper  5c  tomber. 

B.Aci2i[Ei  Tza.gédiQ d'Jindromaque j  Aél.  Vj  ScS'  ) 
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V-vi.PFNDANT,  triomphante  entre  ces  deux  mourants,    ^\ 

Kyr         ni  i     «   r        •    ,  •  F  IGU  R£ 

Marcelle  Jes  contemple  a  les  pieds  expirants  ;  j 

Jouît  de  fa  vengeance ,  &  ,  d'un  regard  avide, 

£n  cherche  les  douceurs  jufqu'au  cœur  de  Placide  ; 

Et  tantôt  fe  repaît  de  leurs  derniers  foupirs  5 

Tantôt  goûte  à  pleins  yeux  Tes  mortels  déplaifîrs; 

Y  mefure  fa  joie  ,  &  trouve  plus  charmante 

La  douleur  de  l'Amant  que  la  mort  de  l'Amante  5 

Nous  témoigne  un  dépit  qu'après  ce  coup  fatal , 

Pour  être  trop  fenfible  ,  il  fent  trop  peu  fon  mal  5 

En  hait  fa  pamoifon  qui  la  laiife  impunie. 

Au  péril  de  fes  jours  la  fouhaite  finie. 

Mais  à  peine  il  revit,  qu'elle  liaufTant  fa  voix , 

"  Je  n'ai  pas  réfolu  de  mourir  à  ton  choix  , 

33  Dit  elle  ,  ni  d'attendre  ,  à  rejoindre  Flavie, 

33  Que  ta  rage  infolente  ordonne  de  ma  vie  «. 

A  ces  mots ,  furieufe  &  fe  perçant  le  flanc 

De  ce  même  poignard  fumant  d'un  autre  fang  , 

Elle  ajoute  :  «  Va,  traître ,  à  qui  j'épargne  un  crime  ; 

33  Si  tu  veux  te  venger ,  cherche  une  autre  victime. 

33  Je  meurs  j  mais  j'ai  de  quoi  rendre  grâces  aux  Dieux , 

33  Puifque  je  meurs  vengée  ,  &  vengée  à  tes  yeux  33, 

Lors  même  dans  la  mort  confervant  fon  audace  , 

Elle  tombe  ;  &  tombant  elle  choifit  fa  place 

*  D'où  fon  œuil  femble  encore  à  longs  traits  fe  fouler 

Du  fang  des  malheureux  qu'elle  vient  d'immoler. 

{P.CoRNEiLLEjTrzgédÏQ  de.  Théodore j  Aét.  V,Sc.8.) 
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DESESPOIR.   VTRACEauxDicuxlmon malheur pafTe mon  cfpérancc 5 

ï     I    {^  U  R    "E 

XXIX  ^"' '  ^^  ^^  ^^^^ '  ^  ^^^^  '  ^^  ^* perfévcrancc. 
Appliqué  fans  relâche  au  Toin  de  me  punir. 
Au  comble  des  douleurs  tu  m'as  fait  parvenir: 
Ta  haine  a  pris  plaifir  à  former  ma  misère  ; 
J  ctois  né  pour  fervir  d  cxempk  à  ta  colère. 
Pour  être  du  malheur  un  modèle  accompli. 
Hé  bien ,  je  meurs  content  j  &  mon  fort  efl:  rempli. 

*  Où  font  CCS  deux  Amants  pour  couronner  ma  joie  ? 
Dans  leur  fang ,  dans  le  mien,  il  faut  que  je  me  noie  j 
L'un  &  l'autre  en  mourant  je  les  veux  regarder  j 

Réuniflons  trois  cœurs  qui  n'ont  pu  s'accorder 

Mais  quelle  épaifTe  nuit  tout  à  coup  m'environne  ? 
De  quel  côté  fortir  î  D'où  vient  que  je  friiTonnc  î 
Quelle  horreur  me  faifir  ?  Grâce  au  Ciel,  j'entrevoi..... 
Dieux  !  quels  ruilTeaux  de  fang  coulent  autour  de  moi  ! 

*  *  *  Quoi!  Pyrihus  ,  je  te  rencontre  encore  î 
Trouverai-je  partout  un  rival  que  j'abhorre  ? 
Percéde  tant  de  coups  ,  comment  t'es-tu  fauve  ? 
Tiens,  tiens,  voilà  le  coup  que  je  t  ai  réfervé  ... 
Mais  que  vois- je  ?  A  mes  yeux  Hermione  Tembraflci 
Elle  vient  l'arracher  au  coup  qui  le  menace. 
Dieux  !  quels  affreux  regards  elle  jeté  fur  moi  I 
Quels  Démons,  quels  ferpents  traîne  t-elle  après  foi  I 
Hé  bien  j  filles  d'Enfer,  vos  mains  font-elles  prêtes? 
Pour  qui  font  ces  ferpents  qui  fifflent  fur  vos  têtes? 
A  qui  deftinez- vous  l'appareil  qui  vous  fuit  ? 
Vcnei-vous  m'cnkvcr  dans  réterneile  nuit  î 
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Venez ,  à  vos  fureurs  Oreftc  s'abandonne  5 
Mais  non,  retirez- vous  ;  laifTez  faire  Hermionej 
*  L'ingrate  mieux  que  vous  fçaura  me  déchirer  5 
Et  je  lui  porce  enfin  mon  coeur  à  dévorer. 

(  Racine jTrsigédk  d'Andromaque  ,  Ad. Y,  Sc.5.  ) 
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OTRE  cœur  affame  de  fang  &  de  vidlimcs.  Fie  u  r  s 

M'a  fait  fouiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes.         ^  XIX, 
Mais  quoi  !  quelle  vapeur  vient  obfcurcir  les  airs  ? 
Grâce  au  Ciel,  on  m'entr'ouvre  un  chemin  aux  Enfers. 
Defcendons  j  *  les  Enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante  i 
Suivons  le  noir  fentier  que  le  fort  me  préfente  5 
Cachons-nous  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit. 
Quelle  trifte  clarté  dans  ce  moment  me  luit? 
Qui  ramène  le  jour  dans  ces  retraites  fombres  î 
Que  vois- je  î  mon  afpeâ:  épouvante  les  Ombres  j 
Qucdegémiffementsl  que  de  cris  douloureux! 
Orefte  qui  m'appelle  dans  ce  féjour  affreux  ?  .... 
Egifthe  l  Ah ,  c'en  eft  trop  !  il  faut  qu'à  ma  colère.^.. 
Que  vois-je  1  dans  fes  mains  la  têce  de  ma  mère  ! 
Quels  regards  !  oii  fuirai-je  ?  Ah  !  monftre  furieux^ 
Quel  foedacle  ofes  tu  préfenter  à  mes  yeuxî 

Je  nefouffre  que  trop  ;  monftre  cruel ,  arrête; 

A  mes  yeux  effray::s  dérobe  cette  tctc. 

Ah  !  ma  mère ,  épargnez  votre  malheureux  fils. 

Ombre  d'Agamemnon,  fois  fcnfible  à  mes  cris; 

J'implore  ton  fecours,  chère  ombre  de  mon  père; 

Viens  défendrc^on  fils  des  fureurs  de  fa  mère. 

A  iij 
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Prends  pir:é  de  l'état  où  tu  me  voisréuait. 

Quoi  !  jufqiies  dans  tes  bras  la  barbare  me  fuit  ! 

C'en  eft  fait  j  je  fuccombe  à  cet  affreux  fupplice  ; 

Du  crime  de  ma  main  mon  cœur  n'efl:  poiiat  complice  ; 

J'éprouve  cependant  des  tourments  infinis. 

Dieux  !  les  plus  criminels  feroient-ils  plus  punis  ? 

(  M.  De  CRÉBiLLONjTYagéàiQ  à'E/ecire,Aay,Sc,9'  ) 

F/Grr2i£******    Vaj  monftre  impitoyable  5 
XX  VI.    Va 5  ta  pitié  m'outrage  i  elle  me  fait  horreur. 

Dieux  !  j'ai  trop  tard  connu  ma  déteftable  erreur. 

Sénat ,  j'ai  vu  le  crime  ,  &  j'ai  tû.  les  complices  j 

Je demandois vengeance;  il  me  faut  des fupplices. 

Ce  jour  menace  Rome  &  vous  &  l'Univers  ; 

Ma  foibleffe  a  tout  fait ,  &  c'efl:  moi  qui  vous  perds. 

Traître  ,  qui  m'as  conduite  à  travers  tant  d'abîmes. 

Tu  forças  ma  tendrefTe  à  fervir  tous  tes  crimes. 

Périfle,  ainfique  moi,  le  jour,  l'horrible  jour  , 

Od  ta  rage  a  trompé  mon  innocent  amour  ; 

Ce  jour  où,  malgré  moi ,  fécondant  ta  furie , 

Fidèle  à  mes  ferments ,  perfide  à  ma  Patrie , 

Conduifant  Nonnius  à  cet  affreux  trépas , 

Et,  pour  mieux  l'égorger ,  le  preffant  dans  mes  bras. 

J'ai  préfenté  fa  tête  à  ta  main  fanguinaire; 

Murs  facrcs  1  Dieux  vengeurs  1  Sénat  !  Mânes  d'un  père  i 

Romains  ,  voilà  l'époux  dont  j'ai  fuivi  la  loi  j 

*  Voilà  votre  ennemi  !  Perfide  ^  imite-moi. 

{M,DeKolt  AiKJLiTi2ig.àç,Romefauvée,k€t,lV  ^Sc,6.) 
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Desespoir. 


iVlA  PRÉSENCE  n'a  fait  que  hâter  Ton  trépas., .,.«.  F  i  g  u  rm 

A  peine  elle  m'a  vu ,  que  d'un  regard  farouche  ,  IL 

Portant  je  ne  fçais  quoi  de  fa  main  à  fa  bouche: 

•<  Parlez,  m'a-t-elle  dit,  je  fuis  en  sûreté, 

«  Et  recevrai  votre  ordre  avec  tranquilité  33. 

Surpris  d'un  tel  difcours,  je  l'ai  pourtant  flattée; 

J'ai  dit  qu'en  grande  Reine  elle  feroit  traitée. 

Que  Scipion&vousen  prendriez  fouci; 

Et  j'en  voyois  déjà  fon  regard  adouci , 

Quand ,  d'unfouris  amer ,  me  coupant  la  parole  : 

«  Qu'aifément ,  reprend-elle ,  une  ame  fe  confole  i 

33  Je  fens  vers  cet  efpoir  tout  mon  cœur  s'échapper  j 

33  Mais  il  eft  hors  d'état  de  fe  laiffer  tromper; 

33  Et  d'un  poifon  ami  le  fecourable  office 

33  Vient  de  fermer  la  porte  à  tout  votre  artifice. 

33  Dites  à  Scipion  qu'il  peut  dès  ce  moment 

33  Chercher  à  fon  triomphe  un  plus  rare  ornement; 

33  Pour  voir  de  deux  grands  Rois  la  lâcheté  punie , 

33  J'ai  dû  livrer  leur  femme  à  cette  ignominie. 

33  C'eft  ce  que  méritoit  leur  amour  conjugal  ; 

33  Mais  j'en  ai  dû  fauver  la  fille  d'Afdrubal  : 

»»  Leur  bafielTe  aujourd'hui  de  tous  deux  me  dégage  ; 

33  Et,  n'étant  plus  qu'à  moi,  je  meurs  toute  à  Carthagc; 

33  Digne  fang  d'un  tel  père  &  digne  de  régner» 

33  Si  la  rigueur  du  fort  eût  voulu  m'épargner  »  î 

A  ces  mots  la  fueur  lui  montant  au  vifage , 

Les  fanglots  de  fa  voix  faifilTent  le  paffage  ; 

A  iv 
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Une  morne  pâleur  s'empare  de  Ton  front; 
DÉSESPOIR.  5qj^  orgueuil  s'applaudit  d'un  remède  fî  prompt; 
*  De  fa  haine  aux  abois  la  fierté  fe  redouble  ; 
Elle  meurt  à  mes  yeux  ;  mais  elle  meurt  fans  trouble  , 
Et  foutient  en  mourant  la  pompe  d'un  courroux 
Qui  femblc  moins  mourir  que  triompher  de  nous. 
{PXoRNEiLLE;T^zgéd,d<::Sopkonisl>e,  Ad.V^Sc.S.) 
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Frayeur. 


IL     FRAYEUR. 

îiA  Frayeur  efl  un  mouvement  fmorulier 
que  TAme  reçoit  comme  par  furpriie  ,  & 
dont  FHéroïfme  même  fouvent  ne  peut  la 
défendre.  Son  langage ,  pour  être  vrai  ^  doit 
exprimer  l'agitation  &  le  trouble.  Où  en 
peut-on  voir  un  modèle  plus  parfait  que 
dans  le  morceau  fuivant?  Tous  les  traits 
y  font  dans  lexade  vérité.  On  plaint  le 
cœur  qui  fouffre  une  pareille  crife  ;  fes  dou- 
leurs paffent  dans  le  nôtre  ;  &  voilà  comme 
il  faut  peindre  pour  toucher  le  SpeSateur 
ou  le  Le£ï:eur. 

iliN  DUSSÉ-IE  pcrir  ,  fongez  que  je  le  veux; 

Sauvez-moi  par  pitié  de  ces  bords  dangereux.  XXXIV* 

*  Du  Soleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière , 

Malgré  moi  le  fommcil  y  ferme  ma  paupière; 

De  mes  ennuis  fccrets  rien  n'arrcte  le  cours  ; 

Tout  a  de  triftes  nuits  joint  de  pi  us  triftes  jour*:. 

Une  voix ,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre  , 

Jufqu'au  fond  de  mon  cœurfcmble  fe  faire  entendre  ; 
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J'en  fuis  épouvanté.  Les  fonges  de  la  nuit 

f  KAYEUR.   j-^e  fe  diflîpent  point  parle  jour  qui  les  fuit; 
Malgré  ma  fermeté  ,  d'infortunés  préfages 
AfTerviiTent  mon  ameàces  vaines  images  j 
Cette  nuit  même  encor,  j'ai  fenti  dans  mon  cœur 
Tout  ce  que  peut  un  fonge  infpirer  de  terreur; 
Près  de  ces  noirs  détours  que  la  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  ifle  fatale , 
J'ai  cru  long- temps  errer  parmi  des  cris  affreux 
Que  des  Mânes  plaintifs  poulToient  jufques  aux  Cieux: 
Parmi  ces  triftes  voix  ,  fur  ce  rivage  fombre  , 
*  J'ai  cru  d'^rope  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre  j 
Bien  plus ,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jufqu'à  moi , 
Mais  dans  un  appareil  qui  me  glaçoit  d'effroi  : 
«  Quoi  !  tu  peux  t'arrêter  dans  ce  féjour  funefte  ? 
«  Suîs-moi,  m'a-t-elledit,  infortunéThyeftess. 
Le  fpedre ,  à  la  lueur  d'un  trifte  &  noir  flambeau , 
A  ces  mors  m'a  traîné  jufques  fur  fon  tombeau. 
J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée  ^ 
Le  gefle  menaçant  j  &  la  vue  égarée. 
Plus  terrible  pour  moi  dans  ces  cruels  moments. 
Que  le  tombeau  j  le  fpedre  &  fes  gémilTements  ; 
J'ai  cru  voir  le  Barbare  entouré  de  Furies  : 
Un  glaive  encor  fumant  armoit  fes  mains  impies  5 
Et ,  fans  être  attendri  de  fes  cris  douloureux , 

11  fembloit  dans  fon  fang  plonger  un  malheureux. 
jErope ,  à  cet  afpect  plaintive  &  défolée , 

De  fes  lambeaux  fanglants  à  mes  yeux  s'eft  voilée. 
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Alors  j'ai  tait  pour  fuir  des  efforts  impuiflants  j 

L'horreur  a  fufperidu  l'ufage  de  mes  fens, 

A  mille  affreux  objecs  lame  entière  livrée , 

Ma  frayeur  m'a  jeté  fans  force  aux  pieds  d'Atrée  : 

Le  cruel  d'une  main  fembloit  m  ouvrir  le  flanc  ^ 

Et  de  l'autre  à  longs  traits  m'abreuver  de  mon  Tang, 

Le  flambeau  s'eft  éteint,  l'Ombre  a  percé  la  terre. 

Et  le  fonge  a  fini  par  un  coup  de  tonnerre. 

{M.D£CRÉsiLLONiTi:3igéd.dzThyeJîe,kd:.U,Sc,i.) 
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Rois.  §.     I   I. 

I.     ROIS, 
ÉDUCATION     DES     ROIS» 

oIlvoîr  le  rare  talent  de  gouverner  celui 
qui  doit  gouverner  des  millions  d'hommes  ; 
fçavoir  infmuer  dans  fon  cœur  l'amour  de 
toutes  les  vertus  ;  former  fon  efprit  à  tout. 
ce  qu'il  doit  fçavoir,  ôz:  pourfe  conduire, 
&  pour  conduire  un  Royaume  ;  en  un  mot 
en  faire  un  Roi  Bkn-aimé;  voilà  les  devoirs 
du  Précepteur  d'un  Monarque  ;  il  ne  faut 
que  lire  le  morceau  fuivant  pour  voir  que 
rOrateur  a  noblement  employé  les  couleurs, 
de  la  vérité ,  pour  faire  deux  portraits  dans 
le  même  Tableau. 

I  TGURE  t/u*EST-cE  quVIever  un  Prince  né  pour  le 

XVI,     trône?    C'eft  lui  former  un  mérite  compofé  de 

toutes  les  fortes  de  mérites.  Un  Roi  a  toutes  les 

efpèces  de  devoirs  à  remplir  j  il  a  befoin  de  tous 

les  genres  de  talents  &  de  vertus ,  unis  ,  rappro- 
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chés  ,  confondus  dans  un  mélange  fi  parfait ,  que 
la  majefté  n  ôte  point  la  confiance  ;  que  l'affabilité 
ne  diminue  point  le  refpect  j  que  l'autorité  ne  gêne 
point  la  liberté  j  que  la  bonté  n'affoiblilTe  point  la 
vigueur  du  commandement  j  que  la  juftice  ne  cap- 
tive point  la  clémence  j  que  la  douceur  n'enhar- 
diffe  point  à  Tefpérance  de  l'impunité}  que  la  va- 
leur ne   trouble   point  le  repos  du  monde}  que 
l'amour  de  la  paix  ne  laifTe  point  périr  les  intérêts 
&  la  réputation  de  l'Etat  5  que  la  vivacité  ne  pré- 
cipite point  l'exécution  des  projets  j  que  la  fagefle 
ne  perde  point  les  moments  rapides  qui  décident 
le  fort  des  Empires.   Que  fçai-je  ?   Pour  régner  j^ 
il  faut  toutes  les  qualités  de  l'efprit  &c  du  cœur  j 
en  faut-il  moins  pour  inftruire  un  Prince  à  régner  ? 
Je  n'oferois  le  dire  5  *  il  eft  peut-être  aulfi  diiHcile 
de  former  un  grand  Roi  que  de  l'être. 

(  R.P.  De  Neuville  ;  Oraifon  Funèbre  du  Car- 
dinal  de  Fleury.  ) 

Grandeur    des    Rois. 

V^UAND  on  parle  dun  grand  fiij et  & 
dont  on  a  communément  une  haute  idée, 
il  faut  le  peindre  par  des  traits  nobles ,  & 
des  expreiFions  énergiques  &  majellueiifes: 


Ko  I  s. 
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*^— — ''^**  tels  font  tous  les  portraits  fuivants  parmi 
lesquels  on  trouvera  de  beaux  parallèles. 
Un  des  plus  brillants  &  des  plus  vrais  efl 
celui  que  M.  de  Voltaire  fait  de  Louis  XIV 
&  de  Louis  XV.  Celui  de  M.  Maboul  con- 
tient un  éloge  du  Dauphin ,  qui  peint  vive- 
ment fon  application  férieufe  aux  fciences 
convenables  à  un  Prince  ,  &  les  progrès 
qu'il  y  avoir  faits.  Il  faut  fe  fouvenir  en 
le  lifant  que  ce  portrait  efl:  tiré  d'une  Oral- 
fon  Funèbre  ,  &  qu'on  y  loue  un  Prince  qui 
n' efl  plus  ;  fans  cette  confidération ,  il  feroit 
difficile  de  ne  pas  confondre  le  Dauphin 
petit-fils  de  Louis  XIV ,  avec  le  Dauphin 
fils  de  Louis  XV*. 

# 

J_jA  MAJESTÉ   des  Rois  infpire  plus  de  refpeâ: 
P  que  de  tendreffe  :  c'ell  une  efpèce  de  religion  civile 

XXV.  ^  ^^  cuite  politique  qui  nous  fait  révérer  ">^  ces 
traits  que  la  main  de  Dieu  a  gravés  fur  le  front  de 
ceux  à  qui  il  daigne  communiquer  fa  puiflance. 
Ils  ont  beau  defcendre  jufqu'à  nous  j  nous  n'ofe- 
rions  nous  élever  jufqu'à  eux.  Quoiqu'ils  foient . 

*  L'Auteur  padoit  ainfî  en  1757. 


A     U  E  S  P  P^  I  T.  15 

les  Pères  des  Peuples ,  ils  en  font  les  Maîtres  & 
les  Souverains  5  quelque  foibleffe  qu  ils  puiflent  ^  ^  i  s. 
avoir,  THomme  fe  cache,  pour  ainfi  dire  ,  fous 
le  Monarque  5  &  ,  quelque  bonté  qu'aient  les 
Rois  ,  ils  ont  toujours  Téclat  &  la  pompe  de  la 
Royauté.  Mais  lorfqu'ils  n'ont  que  ces  agréments 
que  rage  donne  5  qu'on  ne  voit  dans  leurs  yeux  Sz 
fur  leur  vifage  que  des  traits  de  douceur  &  d'inno- 
cence 5  qu  ils  font  encore  affez  dociles  pour  en- 
tendre la  vérité  -,  &  ,  qu'au  lieu  d'une  grâce,  qu'un 
Ancien  {a)  difoit  que  Dieu  donne  à  chaque  Souve- 
rain pour  tempérer  l'auftérité  du  commandement , 
il  femble  que  toutes  les  grâces  enfemble  les  ac- 
compagnent 5  alors  il  fe  fait  des  im^prefiions  d'a- 
mour &  de  tendreffe  dans  les  cœurs  de  ceux  qui 
les  voient,  &  beaucoup  plus  de  ceux  qui  les  gou- 
vernent ,  ■  &  qui  doivent  être  les  inftruments  de 
la  félicité  publique. 

(  FlÉchier  ;  Omifon  Funèbre  de  M'"^  de  Montaujîer.) 

IIlle  ixoiT  d'une  Maifon  augurte  qui  remplit  F  i  €  r  r 
plufieurs  trônes  à  la  fois  j  qui  donne  depuis  long-    -^  ^-  ^« 
temps  des  Empereurs ,  des  Rois  Se  des  Reines  à 
toute  lEurope  ,  &  qui  regarde  la  gloire  &  h  piété 
comme  fes  biens  héréditaires.    Elle  étoit  fiile  de 

(a)  Xcnophon. 
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ces  Rois  qui,  par  la  force  des  armes  ,  par  la  pru- 
dence des  confeils  ,  ou  par  le  droit  des  fucceflions, 
ont  réuni  plufîeurs  couronnes  en  une  feule  5  qui 
portent  leur  domination  au-delà  des  mers  &  des 
monts  ;  qui  fe  font  obéir  dans  l'ancien  &  le  nou- 
veau monde,  &  dont  la  puiflance  s'étend  fi  loin  , 
*  qu  ils  gémiffent ,  pour  ainiî  dire ,  fous  le  faix  de 
tant  de  Provinces  &:  de  Royaumes,  &  que  leur 
grandeur  même  leur  eft  à  charge. 

(  Le  même  ;  Oraifon  funèbre  de  Marie  -  Thérèfe 
d'Autriche.  ) 

Figure  1_jE  Ciel  fit  naître  en  même-temps ,  &  faifoit 
XIX.     croître  fous  une  pareille  éducation  ,  le  Roi  dont 
la  naiifance  miraculeufepromettoit  à  tout  l'Univers 
"une  vie  pleine  de  miracles.    On  voyoit  avec  joie 
avancer  le  jour  heureux  de  cette  augulle  alliance  5 
les  nœuds  en  étoient  ferrés  dans  réternité  ;  &  , 
par  des  droits  fecrets  que  le  Ciel  avoit  décidés, 
la  Princeffe  du  monde  la  plus  parfaite  appartenoit 
déjà  au  plus  grand  des  Rois  :  ils  travailloient,  fans 
y  penfer,  à  fe  plaire  &  à  fe  mériter  l'un  Tautre. 
Louis  recœuilbit  dans  fon  efprit  ces  grands  prin- 
cipes qui  compofent  l'art  de  régner,  qu'il  exerce 
avec  tant  de  gloire.   Thérèfe  s'avançoit  dans  la 
connoifTance  des  vertus  chrétiennes  qu  elle  a  prati- 
quées 
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quées  avec  tant  d'édification.  En  Tun  la  prudence  ~j^  ~" 
&  le  courage  fe  fortifioient  infenliblement  par 
Tcxpérience  j  en  Tautre  la  inodertie  &  la  piété 
s'cntretenoient  par  la  prière.  Dieu  donnoit  au  Roi 
fa  julHce  &  Ton  jugement  pour  le  gouvernement  de 
fon  Peuple  î  à  la  Reine  ,  fa  miféricorde  &  fa  cha- 
rité pour  le  foulagement  des  pauvres  :  Tun  nourri 
dans  fes  Camps  &  dans  fes  Armées  ,commençoit  à 
prendre  cette  glorieufe  habitude  qu'il  a  de  vaincre; 
l'autre  élevée  aux  pieds  des  Autels ,  s'accoutumoit 
à  faire  des  vœux  pour  des  victoires.  '  Tel  fut  le 
foin  que  le  Ciel  prit  dans  deux  climats  différents 
de  ces  deux  grandes  âmes  qu'il  devoit  raffémbler 
un  jour  ;  &  tels  étoient,  dans  les  delTeins  éternels 
de  Dieu,  les  préparatifs  de  cette  puilTance  qui  fait 
aujourd'hui  la  terreur,  l'admiration,  ou  la  jaloufie 
de  toutes  les  autres. 

(  FlÉchier  ;  Oraifon  Funèbre  de  Marie-Thérèfi 
^Autriche.  ) 

Je  NE  CRAINS  point  de  diminuer  la  grandeur  ir  ^  ^  ^^  ^  ^ 
des  adions  du  Roi:  ce  Prince  veut  bien  partager  XIX. 
fa  gloire  avec  la  Reine  ,  &  joindre  ce  que  le  Ciel  a 
^it  par  lui ,  à  ce  que  le  Ciel  fit  pour  elle  S'il  mé- 
ditoit  en  fecret  les  grands  &  impénétrables  def- 
feins,  la  Reine  invoquoit  cette  SageiTe  éternelle 
///.  Farde.  B 
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qui  préiîde  au  confeil  des  Rois }  *  fi  la  Vi(ftoîre 
voloit  devant  lui,  les  vœux  de  la  Reine  avoicnc 
volé  devant  la  Vidoire  j  s'il  marchoit  au  milieu 
des  hivers ,  Toraifon  de  cette  Princefle  pénétroit 
les  nues  pour  lui  préparer  les  faifons  î  s'il  com- 
battoit  les  ennemis ,  elle  levoit  fes  mains  inno- 
centes vers  le  Ciel  5  &  nos  Armées  s'échauffoicnt 
plus  de  l'ardeur  de  fa  prière ,  que  de  la  chaleur  du 
combat  :  s'il  s'expofoit  lui-même  aux  périls  j  An- 
ges de  Dieu ,  députés  à  la  garde  du  Roi  &  à  la 
fîenne ,  combien  de  fois  vous  conjura-t-elle  d'ac- 
courir ,  de  veiller  &  de  lui  conferver  une  tête  fî 
chère  &  û  précieufe  ? 

(  Le  mime  ;  au  même  endroit,  ) 

TiGURE  i\  APPELIEZ la  plus  erande  partie  du 

•X"X  règne  du  Roi ,  vous  le  verrez  afliégé ,  fî  j'ofe  le 
dire  ,  d'une  profpérité  conftante ,  &  fecouru  auflî 
conftamment  par  une  fagefîe  toujours  viftorieufe  j 
forte  de  combat  qui  n'eft  un  Tpeélacle  que  pour  la 

raifon.    Oui, ce  Roi  dont  le  Ciel  préfagea 

toute  la  gloire  par  les  palmes  triomphantes  qui 
ombragèrent  fon  berceau  î  fur  qui  la  Providence 
attentive  veilla  comme  fur  un  fils,  durant  les  trou-  i 
blés  de  fa  minorité  j  &  qui  vit  depuis  fa  puilTance  , 
croifTant  au  gré  de  fes  defirs ,  devenir  Pétonne^  ; 
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ment  &  la  jaloufie  des  Nations  j  ce  Roi  qui  força 
les  Monarchies  les  plus  alticres  à  reconnoitre  la  ^0^5. 
prééminence  de  Ton  trône  ,  &  les  Républiques 
humiliées  à  implorer  fa  proteflion  ou  fa  clémence; 
qui  vit  les  Peuples  de  TOrient  lui  apporter  en  tri- 
but,  des  extrémités  de  la  terre,  h  vénération  de 
leurs  Rois ,  &  tomber  de  refpeél  à  la  vue  de  cette 
Majefté  que  la  Renommée  n'avoit  pu  leur  pein- 
dre dans  tout  fon  éclat  j  ce  Roi mais  , 

difpenfez-moi  de  Tordre  des  temps  î  j'afîembleici, 
félon  que  les  idées  me  preffent ,  ce  corps  de  félicité 
fi  extraordinaire  pour  un  feul  homme  j  ce  Roi  qui 
parcourut  avec  tant  de  rapidité  la  carrière  des  Con- 
quérants î  devant  qui  les  monts  fembloient  baiffer 
leur  tête_,  &  les  fleuves  ouvrir  leurs  flots  j  à  qui 
toute  l'Europe,  en  fe  liguant  contre  lui,  rendit 
l'hommage  de  la  crainte,  &  en  recherchant  fon 
alliance  ,  celui  du  refped  &  de  Tadmiration  ;  ce 
Roi  plus  heureux  encore  par  fa  profpérité  domefti- 
que  que  par  les  fuccès  brillants  de  fes  armes  j  qui 
voyoit  fa  poftérité  ,  fe  multipliant  chaque  jour 
fous  fes  yeux ,  ne  lui  préfenter  dans  fes  fils  que 
des  Minillres  zélés  de  fes  ordres,  &  plus  jaloux 
de  les  exécuter  que  de  la  gloire  dont  ils  fe  cou- 
vroient  en  les  exécutant  5  qui  voyoit  fa  famille 
augulte  s'enrichir  encore  de  ce  que  l'Europe  éle- 
Yoit  de  plus  illuftres  Princeflfes  qui ,  amenées  par 

Bij 
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_  la  paix ,  venoient  orner  fa  cour  de  nouvelles  gra- 

R  O I  s.  ces  ,  &  la  rendre  aufTi  riante  qu  il  la  rendoit  ma- 
jeftue,ufe  î  ce  Roi  enfin  fî  chéri  de  Tes  Peuples  , 
de  qui  la  fanté  attaquée  mettoit  toute  la  France 
en  larmes  y  dont  la  guérifon  étoit  une  longue  fête  , 
célébrée  à  Tenvi  dans  les  campagnes  &  dans  les 
villes ,  &  où  TArtifan  même ,  à  force  d'amour, 
fembloit  difputer  de  magnificence  avec  le  Riche  j 

ce  Roi *  (  &  voilà  fa  véritable  grandeur)  n'a 

.  laiffé  vaincre  ni  fa  raifon  ni  fon  cœur  à  ce  torrent 
de  profpérité  ;  & ,  tandis  que  la  Nation  s'en  en- 
orgueillifToit  de  la  félicité  de  fon  Monarque  ^  le 
Monarque  lui-même,  ne  la  regardant  que  comme 
une  décoration  étrangère  &  fugitive  ^  n'y  attachoit 
point  fon  ame  >  il  ne  penfoit  qu'à  fe  faire  un  mé- 
rite folide  par  fes  adlions,  en  remerciant  le  Ciel 
des  fuccès  &  des  adtions  mêmes. 

(  Hou  DARD   DE  LA  MoTTE  j  Elo£e  Fuiiebrz  de 
Louis  XIK  ) 

Figure  i  ensez-VOUS que  les  honneurs  rendus  par 

XIX,  tant  de  bouches  à  la  mémoire  de  Louis  XIV  ^  ne 
fe  foient  pas  fait  entendre  au  cœur  de  fon  fuccef- 
fcur  dès  fa  première  enfance  ?  On  dira  un  jour 
que  tous  deux  ont  été  à  l'immortalité ,  tantôt  par 
les  mêmes  chemins ,  tantôt  par  des  routes  diffé- 
rentes 5  l'un  &  l'autre  feront  femblables  en  ce  qu'ils 
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n'ont  différé  à  fe  charger  du  poids  des  affaires  que  "^        7 
par  reconnoiflance  ;  &  peut-être  c'eften  cela  qu'ils 
ont  été  les  plus  grands.  La  poftérité  dira  que  tous 
deux  ont  aimé  la  juilicc  &  ont  commandé  leurs 
Armées.    L'un  recherchoit  avec   éclat  la    gloire 
qu'il  méritoit  y  il  Tappelloit  à  lui  duj  haut  de  fon 
trône i  il  en  étoit  fuivi  dans  fes  conquêtes,  dans 
fes  entreprifes  j  il  en  remplilToit  le  monde  -,  il  dé- 
ployoit  une  ame  fublime  dans  le  bonheur  &  dans 
Ladverfité  5  dans  fes  Camps ,  dans  fes  Palais ,  dans 
les  Cours  de  l'Europe  &  de  l'Afie ,  les  terres  &  les 
mers   rendoient  témoignage  à  fa  magnificence  ;  de 
les  plus  petits  objets ,  fî-tôt  qu'ils  avoient  à  lui 
quelque  rapport ,  prenoient  un  nouveau  caraftère. 
Se  recevoient  l'empreinte  de  fa  grandeur.   L'autre 
protège  des  Empereurs  &  des  Rois,  fubjugue  des 
Provinces  ,  interrompt  le  cours  de  fes  conquêtes 
pour  aller  fecourir  fes  fujets ,  &  y  vole  du  fein  de 
la  mort  dont  il  eft  à  peine  échappé.  Il  remporte 
des  vidoires  j  il  fait  les  plus  grandes  chofes  avec 
une  fimpHcité  qui  feroit  penfer  que  ce  qui  étonne 
le  relie  des  hommes  eft  pour  lui  dans  l'ordre  le 
plus  commun  &  le  plus  ordinaire.    *  Il  cache  la 
hauteur  de  fon  ame ,  fans  étudier  même  à  la  ca- 
cher i  &  il  ne  peut  en  affoiblir  les  rayons  qui,  en 
perçant  malgré  lui  le  voile  de  fa  modeftie,  y  pren- 
nent un  éclat  plus  durable.  Louis  XIV  fe  fignaU 
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'  par  des  monuments  admirables ,  par  Tamour  de 
tous  les  arts ,  par  les  engagements  qu  il  leur  prodi- 
guoit:  ô  vous,  fon  augufteSuccefleur,  vous  Tavez 
déjà  imité ,  &  vous  n'attendez  que  cette  paix  que 
vous  cherchez  par  des  vidoires ,  pour  remplir 
tous  vos  projets  bienfaifants  qui  demandent  des 
jours  tranquiles.  Vous  avez  commencé  vos  triom- 
phes dans  la  même  Province  où  commencèrent 
ceux  de  votre  Bifaieul,  &  vous  les  avez  é'^endus 
plus  loin.  îl  regretta  de  n'avoir  pu  ,  dansfe  cours 
de  fes  glorieufes  campagnes ,  forcer  un  ennemi , 
digne  de  lui ,  à  mefurer  fes  armes  avec  les  fiennes 
en  bataille  rangée.  Cette  gloire  qu'il  'efîra,vous 
en  avez  joui.  Plus  heureux  que  le  grand  Henri , 
qui  ne  remporta  prefque  de  victoires  que  fur  fa 
propre  Nation,  vous  avez  vaincu  les  éternels  & 
intrépides  ennemis  de  la  votre.  Votre  Fils ,  après 
vous  l'objet  de  nos  vœux  Se  de  notre  crainte,  ap- 
prit à  vos  côtés  à  voir  le  danger  &-  le  malheur 
même  ,  fans  être  troublé  î  Se  le  plus  beau  triomphe, 
fans  être  ébloui.  Lorfque  nous  tremblions  pour 
vous  dans  Paris ,  vous  étiez  au  milieu  d'un  champ 
de  carnage,  tranquîle  dans  les  moments  d'horreur 
8c  de  confufîon  5  tranquîle  dans  la  joie  tumultueufe 
de  vos  foldats  vidorieux,  vous  embrafilez  ce  Gé- 
néral qui  n'avoit  fouhaité  de  vivre  que  pour  vous 
voir  triompher  3  cet  homme  que  vos  vertus  Se  les 
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Tiennes  ont  fait  votre  fujet  j  que  la  France  comptera  — r • 

toujours  parmi  fes  enfants  les  plus  chers  &  les 
plus  illuftres.  Vous  récompenfiez  déjà  par  votre 
témoignage  &  par  vos  éloges  tous  ceux  qui  avoient 
contribué  à  la  viâoire  j  &  cette  récompenfe  eft  la 
plus  belle  pour  des  François. 

(  M.  De  Voltaire  ;  Difcours  à:  fa  Réception  ^ 
t Académie  Franfoife.  ) 

X  OUT  CE  QUE  le  monde  a  de  plus  grand  paroif-  F  i  g  u  b.  t 
foit  raflemblé  dans  le  Prince  que  nous  pleurons;  ^ ^^' 
une  naiflance  qui  efface  l'éclat  de  toutes  les  généa- 
logies de  rUnivers  j  un  nom  au-deffus  de  tous  les 
autres  noms  j  un  fang  qui  prend  fa  première  fourcc 
dans  le  trône ,  &  qui  coule  fans  interruption  de- 
puis tant  de  fiècles  ,  &  par  tant  de  Souverains  j 
une  maifon  augufte  qui  a  vu  naître  toutes  les  au- 
tres j  qui  a  donné  naiflance  à  nos  hiftoiresj  qui 
compte  parmi  fes  titres  domeftiques  tous  les  mo* 
numents  qui  nous  reftent  des  règnes  les  plus  éloi- 
gnés ;  &  qui  feule  demeurée  depuis  le  commence- 
ment, au  milieu  du  débris  de  tant  de  maifons 
Souveraines  qui  ont  péri ,  *  femble  être ,  comme 
celle  de  Noé,  la  feule  dépofîtairc  de  toute  la 
gloire  des  fiècles  pafTés ,  &  de  la  première  al- 

Biv 
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i^'*''*'^^  liance  que  le  Seigneur  fit  avec  nos  pères  :  Tefta- 
iv  O  I  s.    mcntafccuU  pofitafunt  apiid  illum. 

(  Massillon  ;  Oraifoji  Funèbre  de  M,  k  Dauphin.  ) 

^  I  Gu  RE  U  NE  TELLE  cpoufe  étoïc  due  à  Louis  le  Grand  ; 

XIX.     &  je  puis  dire  qu'un  époux  comme  Louis  le  Grand 
étoitdû  à  une  telle  époufe.  Rien  que  la  vertu  n'é- 
toit  capable  de  remplir  l'intervalle  qui  eft  entre  le 
mérite  de  ce  Prince  &  celui  de  tout  le  refte  des  i 
hommes  j  la  Nature  ne  pouvoit  rien  produire  digne 
de  lui  être  afforti  ;  il  falloit  que  la  Grâce  s'en  me-  ■ 
lât.  Admirez  donc  la  proportion  du  m.érite  qui  les 
égale ,  pendant  qu'un  lien  facré  les  aflemble.  Louis  - 
cil  le  modèle  des  Rois  j  Thérèse  ell  le  modèle  -' 
des  Reines.  Louis  étonne  TUnivers  par  fa  valeur; 
Thérèse  le  furprend  par  fa  piété.  Louis  cntafTe  : 
viéloires  fur  victoires  j  Thérèse  ajoute  vertus  fur 
vertus   Rapidité  des  fleuves  ,  réfirtance  des  places , 
union  &  ligue  des  Princes  ^  rigueur  &  injure  des  • 
failbns ,  rien  n'arrête  les  conquêtes  de  Louis  j  fati- 
gues des  voyages,  auftérité  de  la  vie  chrétienne, 
charmes  des  fens ,  différentes  attaques  des  ennemis 
de  notre  falut  j  rien  n'interrompt  la  piété  dç Thé- 
rèse. Louis  eft,  par  la  grandeur  de  foname  ,  beau- 
coup au-deflus  de  fa  propre  grandeur  j  Thérèse. 
eft^  par  le  généreux  mépris  qu'elle  fait  des  grandeurs 
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humaines ,  beaucoup  plus  élevée  que  Ton  rang. 
Louis  fe  fett  de  l'autorité  du  trône  pour  les  inté-  -^^  ^  ^  ^* 
rets  de  TEglife  &  pour  raffcrmilTement  de  Tautel  ; 
Thérèse  ell  continuellement  au  pied  de  l'autel 
pour  les  intérêts  &■  pour  raffcrmiflement  du  trône. 
Louis  eft  fage^  clément ^  jufte,  ferme  ,  religieux, 
intrépide  j  Thérèse  eft  modelle^  prudente  ,  douce, 
humble,  charitable,  bienfaifantc  j  "'^  en  un  mot 
Louis  poiTède  dans  la  fouveraine  perfe6lion  toutes 
les  vertus  de  Ton  fexe ,  &  Thérèse  pofsède  dans 
le  degré  le  plus  éminent  toutes  les  vertus  du  fîen. 

(VAbbé  Des   Alleu p.s  ;  Oraïfon   funèbrs  de 
Marie- Thé rèfe  d'Autriche.  ) 


JLe  Dauphin  ne  fe  fît  pas  de  ces  nouveaux  en-  F tg  u r  i 
gagements  un  prétexte  de  fe  difpenfer  de  Tapplica-  -^-^  -^  ^« 
tion  au  travail  ;  connoifTant  tout  le  prix  du  temps  , 
&  combien  les  moments  en  font  précieux,  il  fçuc 
hs  ménager  pour  acquérir  de  jour  en  jour  par  la 
méditation  &  par  l'étude  de  nouveaux  degrés  de 
fagefle  :  conftant  à  fuivre  un  ii  noble  projet ,  rien 
ne  fut  capable  de  l'en  détourner  j  laiiïant  à  la 
Princefle  fon  époufe  le  foin  de  remplir  ces  devoirs 
de  bienféance  &  de  politcfTe ,  que  femble  exiger 
de  nos  Princes  une  Cour  uniquement  occupée  du 
defir  de  les  voir  &  d'en  être  vue  >  il  prit  pour  fon 
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■«  partage  des  devoirs  plus  importants  ;  *  il  crut 


Rois,  qu'il  étoit  plus  jufte  de  fe  dérober  à  de  vains  amu- 
fements  pour  s'occuper  d'un  bien  folide ,  que  de 
fe  prêter,  une  partie  des  jours,  à  remplir  les  vuidcs 
d'une  curieufe  oiiîvcté.  Sçavants  du  premier  ordre 
qu'il  honora  de  fon  eftime ,  &  qui  lui  parûtes  di- 
'  gnes  d'entrer  dans  le  fandtuairc  de  Tes  études, 
vous  pourriez  nous  dire  jufqu'à  quel  point  il  porta 
les  plus  belles  &  les  plus  hautes  connoilïances  _, 
fe  faifant  des  lettres  &  des  ouvrages  d'efprit  le 
«lélaile-nent  d'une  étude  plus  férieufe;  curieux  de 
pénétrer  dans  les  myftères  de  la  nature  j  n'ignorant 
ïien  des  découvertes  &  des  inventions  des  Beaux- 
Arts  ;  verte  dans  l'hiftoire  de  l'Eglife  j  inftruit  à 
fond  de  la  profane  j  joignant  à  l'héroïque  fcience 
de  la  guerre  celle  des  grands  principes  de  la  politi- 
que la  plus  fainte  j  appliqué ,  par  préférence  à  tou- 
tes, à  la  fcience  des  mœurs  j  "^  digne  enfin  de 
prêter  fes  lumières  au  Roi  ^  de  l'aider  à  porter  le 
pcfant  fardeau  des  affaires  5  de  travailler  fous  fes 
ordres  au  gouvernement  de  l'Etat,  &  de  concourir, 
avec  fa  bonté  &  fa  fageffe  ,  à  notre  commune 
félicité. 

(  Maboul;  Oralfia  Funèbre  de  Louis  fécond 
Dauphin  de  France,  ) 
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HtT  DEPUIS  QUAND,  Seigneur,  tenez-vous  ce  langage  î    Rois. 
Comblé  de  tant  d'honneurs,  par  quel  fecret  outrage,     Figure 
Les  Dieux  ,  à  vos  dcfirs  toujours  ii  comphifants,  ^ ^» 

Vous  font-ils  méconnoîcre  6c  haïr  leurs  préfents  î 
Roi,  père,  époux  heureux,  fils  du  puiflant  Acrée^ 
Vous  polfédez  des  Grecs  la  plus  riche  contrée  ; 
Du  ang  de  Jupiter  iiïu  de  tous  côcés, 
L'Hymen  vous  lie  encore  aux  Dieux  dont  vous  Tortez  j 
Le  jeune  Achille  enfin,  vanté  par  tant  d'Oracles, 
Achille  à  qui  le  Ciel  promet  tant  de  miracles. 
Recherche  votre  fille,  &  «l'un  hymen  fi  beau 
Veut  dans  Tioie  embrâfée  allumer  le  flambeau. 
Quelle  gloire ,  Seigneur,  quels  triomphes  égalent 
Les  fpedacles  pompeux  que  ces  bords  vous  étalent  1 
*  Tous  ces  mille  vaiiTeaux  qui ,  chargés  de  vingt  Rois  ^ 
N'attendent  que  les  vents  pour  partir  fous  vos  loixl 
Ce  long  calme,  il  eft  vrai ,  retarde  vos  conquêtes; 
Ces  vents  depuis  trois  mois  enchaînes  fur  nos  tcces , 
D'Ilion  trop  long-temps  vous  ferme  le  chemin  j 
Mais,  parmi  tant  d'honneurs  vous  êtes  homme  enfin; 
Tandis  que  vous  vivrez,  le  fort  qui  toujours  change. 
Ne  vous  a  point  promis  un  bonheur  fans  mélange. 
{  Rac  I  N£  j  Tragédie  à' Ipkigénle  ^  A(fl.  I ,  Se.  i .  ) 

JJe  cette  nuit  ,  Phénicc ,  as-tu  vu  la  fplcndeur  î      Figure 
Tes  yeux  ne  font-ils  pas  tout  pleins  de  fa  grandeur  î  ^  ^• 

Ces  flambeaux,  ce  bûcher,  cette  nuit  enflammée. 
Ces  aigles,  ces  faifceaux,  ce  peuple,  cette  armée. 
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■ — '  Cette  foule  de  Rois,  ces  Confuls,  ce  Sénat, 

Iv  O  1  S.    Q^£  jQyj  jg  jjjQj^  Amant  cinpruntoientleur  éclatj 
Cette  pourpre ,  cet  or  que  rehaufToit  fa  gloire , 
Et  ces  lauriers  encor  témoins  de  fa  vidoire. 
*  Tous  ces  yeux  qu'on  voyoit  venir  de  toutes  parts 
Confondre  fur  lui  feul  leurs  avides  regards  j 
Ce  portmajeftueux,  cette  douce  préfence  > 
Ciel!  avec  quel  refpeâ:  &  quelle  complaifance  , 
Tous  les  cœurs  en  fecret  l'alTuroient  de  leur  foi  ! 
Parle  :  peut-on  le  voir  fans  penfer  comme  moi , 
Qu'en  quelque  obfcuiité  que  le  fort  l'eiit  fait  naître. 
Le  monde ,  en  le  voyant ,  eût  reconnu  fon  maître  î 

(  Le  même;  Tragédie  de  Bérénice ,  Ad.  I ,  Se.  j.  ) 

Figure  jyiAis  aujourd'hui ,  Seigneur ,  que  fes  yeux  décillés  > 
X  y»      Regardant  de  plus  près  l'éclat  dont  vous  brillez  , 
Verront  autour  de  vous  les  Rois  fans  diadème , 
Inconnus  dans  la  foule  ,  &  fon  Amant  lui-même  j 
Aitachés  fur  vos  yeux  ,  s'honorer  d'un  regard 
Que  vous  aurez  fur  eux  fait  tomber  au  hafard  5 
Quand  elle  vous  verra  de  ce  degré  de  gloire, 
"Venir  en  foupirant  avouer  fa  vidoire  j 
Maître ,  n'en  doutez  point ,  d'un  cœur  déjà  charmé , 
*  Commandez  qu'on  vous  aime ,  &  vous  ferez  aimé. 
(  Racine  y  Tragédie  de  Bricannicus,  Ad.  II,  Se.  i.  ) 
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*:^f;:^**:**:^c:^c     J[  j^y  5  ^  OUVre  IcS  yCUX.  R  O  I  S. 

Quel  air  refpires-tu?  N'es-ru  pas  dans  ces  lieux  F  i  g  u  hm 

Où  la  haine  des  Rois  avec  le  lait  fucée ,  XXI  r. 

Par  crainte  ou  par  amour  ne  peut  ctre  effacée  ? 

Rome  jugea  ta  Reine  en  condamnant  fcs  Roisj 

N  as-tu  pas  en  nailTant  entendu  cette  voix? 

Et  n'as-tu  pas  encore  ouï  la  Renommée 

T'annoncer  ton  devoirjufques  dans  ton  armée? 

Et ,  lorfque  Bérénice  arriva  fur  tes  pas  , 

Ce  que  Rome  en  jugeoit,  ne  l'entendis-tu  pas  ? 

Faut-il  donc  tant  de  fois  te  le  faire  redire  ? 

Ah  !  lâche ,  fais  l'amour ,  &  renonce  à  TEmpire  j 

Au  bout  de  l'Univers,  va,  cours  te  confiner. 

Et  fais  place  à  des  cœurs  plus  dignes  de  régner. 

Sont-ce  laces  projets  de  grandeur  &  de  gloire. 

Qui  dévoient  dans  les  cœurs  confacrer  ma  mémoire? 

Depuis  huit  jours  je  régne  ;  &  ,  jufques  à  ce  jour , 

Qu'ai-je  fait  pour  l'honneur  ?  j'ai  tout  fait  pour  l'amour. 

D'un  temps  Ci  précieux  quel  compte  puis-je  rendre  ? 

Où  font  ces  heureux  jours  que  je  faifois  attendre? 

*  Quels  pleurs  ai-je  féchés  ?  Dans  quels  yeux  fatisfaits 

Ai-je  déjà  goûté  le  fruit  de  mes  bienfaits  ? 

L'Univers  at-il  vu  changer  fes  deftinées  ? 

Sçais-je  combien  le  Ciel  m'a  compté  de  journées  ? 

Et  de  ce  peu  de  jours ,  fi  long-temps  attendus , 

Ah  !  malheureux,  combien  j'en  ai  déjà  peidus  ? 

Ne  tardons  plus,  faifons  ce  que  l'honneur  exige; 

Rompons  le  feul  lien 

(  Le  même;  Tragédie  de  Bérénice  ^  AéV.  IV,  S:.  4.  ) 
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"R  n  I  s      f^ 
P  *    V-iiEL  I  quel  pompeux  amas  d'EfcIaves  à  genoux 

^  w-j  11^  Eft  aux  pieds  de  ce  Roi  qui  les  fait  trembler  tous? 

Quels  honneursîquels  refpcds! jamais  Roi  dans  la  France 

N'accoutuma  Ton  Peuple  à  tant  d'obéiflance  : 

Je  le  vois  comme  vous  par  la  gloire  animé  , 

Mieux  obéi ,  plus  craint,  peut-être  moins  aimé} 

Je  le  vois  éprouvant  des  fortunes  diverfes. 

Trop  fier  dans  Tes  fuccès ,  mais  ferme  en  fes  traverfcs  ; 

De  vingt  Peuples  ligués  bravant  feul  tout  l'effort, 

*  Admirable  en  fa  vie ,  &  plus  grand  dans  fa  mort. 

Siècle  heureux  de  Louis  !  Siècle  que  la  nature 

De  fcs  plus  beaux  préfents  doit  combler  fans  mcfure  ! 

Ceft  toi  qui  dans  la  France  amènes  les  Beaux- Arts  i 

Sur  toi  tout  l'Avenir  va  porter  fes  regards. 

Les  Mufes  à  jamais  y  fixent  leur  empire  5 

La  toile  eft  animée  &  le  marbre  refpire. 

Quels  Sages  ralTemblés  dans  ces  auguftes  lieux, 

Mefurenc  1  Univers ,  &  lifent  dans  les  Cieux  ? 

Et,  dans  la  nuit  obfcure  apportant  la  lumière. 

Sondent  les  profondeurs  de  la  nature  entière  ? 

L'Erreur  préfomptueufeàleur  afped  s'erfuitj 

Et  vers  la  Vérité  le  doute  les  conduit. 

Et  toi ,  fille  du  Ciel,  toi  puiffante  Harmonie, 

Art  charmant  qui  polis  la  Grèce  &  ritalie , 

J*entends  de  tous  côtés  ton  langage  enchanteur 

Et  tes  fons  fouverains  de  l'oreille  &  du  cœur. 

François ,  vous  fçavez  vaincre  &  chanter  vos  conquêtes  \ 

Il  n'cft  point  de  lauriers  qui  ne  couvrent  vos  têtes. 
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Un  Peuple  de  Héros  va  naîcre  en  ces  climats  j 
Je  vois  cous  les  Bourbons  voler  dans  les  combats.         Rois. 
{M.De  yoLTAiKs  ;  Poème  de  la  Henriade,  Ch.  VII.  ) 


Servitude  et  Inquiétudes 

V£ s    Rois, 

V>OMME  les  fltuations  les  plus  heureufes 
varient  félon  les  circonilances  ,  &  qu  elles 
deviennent  malheiireufes ,  envifagées  fous 
d'autres  jours  ,  il  importe  au  Poète  &  à 
l'Orateur  de  fçavoir  les  peindre  fous  diffé- 
rents afpeâ:s  :  il  fuffit  pour  fe  former  ime 
juile  idée  des  agitations  &  des  inquiétudes 
qui  travaillent  les  Rois  &  les  Grands  ,  de 
jeter  les  yeux  fur  les  portraits  qui  luivent. 
On  y  voit  non-feulement  les  foliicitudes  oii 
les  jeté  le  Gouvernement;  mais  encore  les 
noirs  foucis  &  les  chagrins  dévorants  qu3 
leur  donnent  leurs  païïions  perfonnelles  & 
leurs  affligions  domeftiques  ;  on  y  voit 
quils  font  plus  expofés  &  plus   fenfibles 
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'^  •  au  malheur  que  les  autres  ;  &  tout  cela  eft 

Rois.  ^  '  ^ 

rendu  avec  la  noblefle  qui  convient  à  ces 
grands  perfonnages.  Les  deux  premiers 
portraits  font  de  parfaits  modèles  de  ce 
qu'on  appelle  Précautions  Oratoires  :  l'un 
eil  de  Fléchier  qui  défigne  avec  une  grande 
délicateffe  les  amours  de  Louis  XIV  ;  l'au- 
tre eft  d'un  Courtifan  qui  ,  pour  détermi- 
ner fon  Roi  5  lui  fait  entrevoir  des  malheurs 
qu'il  n'ofe  nommer. 

Figure  IIlle  rép  andoit  Tes  larmes  &  fa  tendrefle. . . . 
XIII,  dans  ces  inquiétudes  &  dans  ces  peines  fecrettes, 
que  la  Providence  de  Dieu  pour  le  falut  de  fes 
Elus  mêle  fouvent  aux  grandes  fortunes  5  mais  ne 
fondons  pas  ce  qui  fe  pafToit  entre  Dieu  &  elle  ; 
les  gémiflements  de  la  colombe  doivent  être  laifTés 
à  la  folitude  &  au  filence  à  qui  elle  les  a  confiés  ; 
*  il  y  a  des  croix  dont  le  fort  ert  de  demeurer 
cachées  à  Tombre  de  celle  de  Jéfus-Chrift. 

(^Fléchier;  Oraifon  Funlbre  de  Marie-Thérèfe 
éT  Autriche.  ) 

L'ORCUEWIL 
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J-i'Oigaeuil  n'aveugle  pointceux  que  l'honneur  éclaire,      Rois. 

Et  je  fuis  Citoyen  avant  que  d'être  père  ;  1 1  c  u  r  s 

Mon  fang  feroit  en  vain  par  le  fccptre  illuftré  ,  A  r  . 

Si  moi-même  à  mes  yeux  j'étois  déshonoré  : 

Ces  titres  de  l'orgueuil,  les  rangs,  les  diadèmes i 

Idoles  des  humains,  ne  font  rien  par  eux-mêmes; 

*  Ce  n'elt  point  dans  des  noms  que  réfide  l'honneur. 
Et  nos  devoirs  remplis  font  feuls  notre  grandeur. 
Mais  de  vos  fentiments  je  connois  la  nobleife; 
Maître  de  vous.  Seigneur,  vainqueur  d'une  toiblelTe, 
Vous  n'immolerez  point  vos  premières  vertus  , 

Et  la  paix ,  &  la  gloire  ,  &  peut-être  encor  plus. 
Oui ,  je  crains  tout  pour  vous  ;  vieilli  fur  ces  rivages , 
J'en  connois  les  écœuils,  j'en  ai  vu  les  naufrages  5 

*  La  plus  foible  étincelle  embrafece  climat. 
Et  rien  dans  ces  moments  n'eft  facré  que  l'htat; 
Qui  vous  en  diroit  moins  dans  ce  péril  extrême, 
Trahiroit  la  patrie,  &  Thonneur ,  &  vous-même. 

(  *  *  *    ) 

*  *  *  *  X^LAiGNEZ  ma  grandeur  importune.  Figure 
Maître  de  l'Univers ,  je  règle  fa  fortune  ;  Xy. 

*  Je  puis  faire  les  Rois  ;  je  puis  les  dépofer  ; 
Cependant  de  mon  cœur  je  ne  puis  difpofer. 
Rome,  contre  les  Rois,  de  tout  temps  foulevée. 
Dédaigne  une  Beauté  dans  la  pourpre  élevée: 

,  L'éclat  du  Diadème  &  cent  Rois  pour  Aïeux 
Déshonorent  ma  flamme  &  bleffent  tous  les  yeux  ; 
///.  Partie.  G 
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Mon  coeur,  libre  d'ailleurs,  fans  craindre  les  murmures, 
K  O  I  S.     pem  biûier  ^  {*Qj-j  choix  dans  des  flammes  obfcures  j 
Et  Rome  avec  plailîr  recevroic  de  ma  main 
La  moins  digne  Beauté  qu'elle  cache  en  fon  fein  j 
Jules  céda  lui-même  au  torrent  qui  m'entraîne. 
Si  le  Peuple  demain  ne  voit  partir  la  Reine  , 
Demain  elle  entendra  ce  Peuple  furieux 
Me  venir  demander  Ton  départ  à  Tes  yeux. 

(  Racine  j  Tragédie  de  Bérénice  ,  Ad:.  III,  Se.  i.) 

F I  GU  RE  j  usTE  Ciel  !  c'efl  ainfî  qu'afTurant  ta  vengeance , 
^  ^*       Ta  romps  tous  les  reflorts  de  ma  vaine  prudence  ! 
Encor  fî  je  pouvois ,  libre  dans  mon  malheur  j 
Par  des  larmes  au-moins  foulager  ma  douleur  ! 
Trifte  deftin  des  Rois  !  Efclaves  que  nous  fommes , 
Et  des  rigueurs  du  fort,  &  des  difcours  des  hommes , 
Nous  nous  voyons  fans  cç.{[c  afllégés  de  témoins  , 
*  Et  les  plus  malheureux  ofeiit  pleurer  le  moins. 

(  Le  même  ;  Tragédie  à'iphigénie ,  Aél.  I ,  Sc.^.) 


Figure  ^^  ^^^  ^^^^  femble  heureux,  &  fa  condition 
X  f^  I,    Eft  douce  au  fentiment  de  votre  ambition  5 
Il  difpofe  à  fon  gré  des  fortunes  humaines  ; 
Mais ,  comme  les  douceurs ,  en  fçavez-vous  les  peines? 
A  quelque  heurcufe  fin  que  tendent  fes  projets. 
Jamais  il  ne  fait  bien  au  gré  de  fes  fujets  : 
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*  II  paffe  pour  cruel  j  s'il  garde  la  jufticci  """"""T^ 

S'il  cft  doux  ,  pour  timids  &  partifan  du  vice;  K  O  I  S. 

S'il  a  l'humeur  guerrière,  il  fait  des  malheureux; 
Et,  s'il  eft  pacifique,  il  n'efl  pas  généreux; 
S'il  pardonne,  il  eft  mou;  s'il  fe  venge ^  barbare  ; 
S'il  donne,  il  eft  prodigue  ;  &  s'il  épargne,  avare. 
(  RoTRoif  ;  Tragédie  de  Vencejlas.  ) 

AJ-EuREux  !  que  dites- vous  ?  apparence  trop  vaine  !     F  i  g  u  rj£ 

Le  bonheur  eft-il  fait  pour  le  rang  qui  m'enchaîne  ?  XV  L 

Vous  ne  pénétrez  point  les  fombres  profondeurs 

Des  maux  qui  font  cachés  fous  l'éclat  des  grandeurs  : 

Quel  accablant  fardeau  !  tout  prévoir ,  tout  conduire , 

Entouré  d'envieux  unis  pour  tout  détruire; 

Refponfable  du  fort  &  des  événements. 

Des  misères  du  Peuple ,  &  des  brigues  des  Grands  ; 

Réunir  feul  enfin,  par  un  trifte  avantage  , 

Tous  les  foins  ,  tous  les  maux  que  l'Empire  partage  : 

Voilà  le  joug  brillant  auquel  je  fuis  lié. 

Sort  toujours  déplorable  &  toujours  envié  I 

C'eft  peu  que  les  périls ,  l'efclavage  &  la  peine  , 

Que  dans  tous  les  Etats  le  Miniftère  entraîne  ; 

Jugez  quels  nouveaux  foins  exigent  mes  devoirs, 

Miniftre  d'un  Empire  où  régnent  deux  pouvoirs. 

Où  je  dois,  unifTant  le  Trône  &  la  Patrie, 

Sauver  la  liberté ,  fcrvir  la  Monarchie  ; 

Affermir  l'un  par  l'autre,  &  former  le  lien 

D'un  Peuple  toujours  libre,  &  d'un  Roi  citoyen. 

Cij 
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«  Ma  fortune  eft  un  poids  que  chaque  jour  aggrave  j 

K  O  I  S.    }^2.m-e  &  Juge  de  tout  ^  de  tout  on  eft  efclave  ; 
Et  régir  des  Mortels  le  deftininconftant, 
N'eft  que  le  trifte  droit  d'apprendre  à  chaque  inftant 
Leurs  mépiifablcs  vœux  ,  leurs  peines  dévorantes. 
Leurs  vices  trop  réels,  leurs  vertus  apparentes, 

*  Et  de  voir  de  plus  près  l'afFreufe  vérité 
Du  néant  des  Grandeurs  &  de  l'Humanité. 

(  M.  Grès  s  ET  y  Tragédie  d' Edouard  III^  Ad.  I,  Se.  4.  ) 

Figure^  **    V:  WE  dis-tu  ?  Crois-tu  qu'une  PrinceiTe 
Xy,      PuilTe  jamais  cacher  fa  haine  ou  fa  tendrefie  î 
Des  Courtifans  fur  nous  les  inquiets  regards. 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  j 
A  travers  les  refpedls  leurs  trompeufes  foupleffes 
Pénètrent  dans  nos  cœurs ,  &  cherchent  nos  foibleiTes. 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  &  ne  fuit  , 
Un  feul  mot ,  un  foupir,  un  coup  d "œuil  nous  trahit  $ 
Tout  parle  contre  nous  jufqua  notre  filence  : 
Et  quand  leur  artifice  &  leur  perfévérance 
Ont  enfin  malgré  nous  arraché  nos  fecrets. 
Alors  avec  éclat  leurs  difcours  indifcrets 

*  Portant  fur  notre  vie  une  trifte  lumière. 
Vont  de  nos  partions  remplir  la  terre  entière. 

(  M.  De    Voltaire  ;  Tragédie   d'Œdipe  ,  Ad.  III  ,  Se.  i.) 
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V>«£T  Empire  abfolu  fur  la  terre  &  fur  l'onde,  Ro  I  S. 

Ce  pouvoir  fouverain  que  j'ai  fur  tout  le  monde,  F  i  g  u  r  m 

Cctrc  grandeur  fans  borne  ,  &  cet  illuftre  rang  ^  '^    ' 

Qui  m'a  jadis  coûté  tant  de  peine  &  de  fang; 

Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 

D'un  Courtifan  flatteur  la  préfence  importune, 

*  N'eft  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit. 

Et  qu'on  ceiTe  d'aimer  fi-tôt  qu'on  en  jouit. 

L'ambition  déplaît  quand  elle  eft  alfouvie  y 

D'une  contraire  ardeur  fon  ardeur  eft  fuivie; 

Et  comme  notre  efprit,  jufqu'au  dernier  foupir. 

Toujours  vers  quelque  objet  pouife  quelque  defir  j 

Il  fe  ramène  en  foi  n'ayant  plus  où  fe  prendre. 

Et,  monté  fur  le  faîte,  il  afpire  à  defcendre. 

J'ai  fouhaité  l'Empire  ,  &  j'y  fuis  parvenu  5 

Mais,  en  le  fouliairant  j  je  ne  l'ai  pas  connu 5 

Dans  fa  pofTeiTion  j'ai  trouvé  pour  tous  charmes 

D'eftioyables  foucis  ,  d'éternelles  alarmes  , 

Mille  ennemis  fecrets ,  la  mort  à  tous  propos. 

Point  de  plaifir  fans  trouble  ,  &  jamais  de  repos, 

Sylla  m'a  précédé  dans  ce  pouvoir  fupréme  ; 

Le  grand  Céfar  mon  père  en  a  joui  de  même  ; 

D'un  (Tuil  fi  différent  tous  deux  l'ont  regardé , 

Que  l'un  s'en  eft  démis  &  l'autre  l'a  gardé  j 

Mais  l'un  cruel,  barbare,  eft  mort  aimé  ,  tranquile. 

Comme  un  bon  Citoyen  dans  le  fein  de  fa  Ville  5 

L'autre  tout  débonnaire,  au  milieu  du  Sénat, 

,A  vu  trancher  fes  jours  par  un  afiaflinat  : 


C  iij 
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Ces  exemples  récents  fuffiroîent  pour  m'inftruire  , 
^OIS,     Si  par  l'exemple  feul  on  fe  devoir  conduire. 

L'un  m'invite  à  le  fuivre  ,  &  l'autre  me  fait  peur  ; 
Mais  l'exemple  fouvent  n'eft  qu'un  miroir  trompeur  j 
Et  l'ordre  du  deftin  qui  gêne  nos  penfécs , 
N'efl  pas  toujours  écrit  dans  les  chofes  pafTécs; 
Quelquefois  l'un  fe  brife  où  l'autre  s'eft  fauve  , 
Et  par  où  l'un  périt,  un  autre  cftconfervc. 
(  P.  Corneille  y  Tragédie  de  Cinna ,  Ad.  II ,  Se.  i .  ) 

Figure  Vjrisi'E  ,  il  n'efl  que  trop  vrai  j  la  plus  belle  couronne 
XkL      N'a  que  de  faux  brillants  dont  l'éclat  l'environne  5 
Et  celui  dont  le  Ciel  pour  un  fceptre  f^it  choix , 
Jufqu'à  ce  qu'il  le  porte ,  en  ignore  le  poids  j 
Mille  &  mille  douceurs  y  femblent  attachées. 
Qui  ne  font  qu'un  a  mas  d'amertumes  cachées. 
Qui  croit  les  poiTéderles  fent  s'évanouir, 
*  Et  la  peur  de  lis  perdre  empêche  d'en  jouir  ; 
Sur-tout  qui  y  comme  moi ,  d'une  obfcure  nailTance , 
Monte  par  la  révolte  à  la  toute- pu iiTancci 
Qui ,  de  fîmple  foldai  à  TEmpire  élevé  , 
Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  &  confrivé. 
Autant  que  fa  fureur  s'eil  immolé  de  têtes. 
Autant  deffus  la  {ienne  il  croit  voir  de  rempêrcs  ; 
Et  comme  il  n'a  fcmé  qu'épouvante  &  qu'horreur. 
Il  n'en  recœuille  enfin  que  trouble  &  que  teneur. 
J'en  ai  fenié  beaucoup  ;  S: ,  dc];u:s  quatre  luftr.es  , 
Mon  trône  n'eft  fondé  que  fur  des  morts  iliurtres  j 
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Et  j'ai  mis  au  tombeau ,  pour  régner  fans  effroi ,  R  r»  r  s 

Tout  ce  que  j'cfi  ai  vu  de  plus  digne  que  moi. 

(  Le  même  y  Tragédie  d'HéracIius ,  Ad.  I ,  Se.  i .  ) 

XJe  ci  vaste  Palais  parcourant  les  détours,  Fig  u  r  s 

Il  croit  tromper  les  bras  armés  contre  Tes  jours.  -^  ''^' 

C'eft-là  qu'au  moindre  bruit  craignant  fa  dernière  heure. 

En  cent  lieux  différents  il  change  de  demeure  ; 

Et  que ,  plus  malheureux  que  fcs  moindres  fujets, 

*  II  cherclie  le  fommeil  qu'il  ne  trouve  jamais. 

Autour  de  fon  Palais  une  garde  empre(fée , 

De  piques  &  de  dards  efl:  toujours  hériffée; 

Et  prêt  d'immoler  tout  à  fes  premiers  foupçons , 

De  tout  ce  qui  l'approche  il  craint  des  trahifons. 

(De  la  Grange i  Tragédie  à'Amafis ^  A<St.  I,  Se.  i.)    . 

JLjes  Dieux  m'ont  mis  au  trône  ^  il  faut  m'y  maintenir  j  Figure 

Puifquc  c'cll:  leur  ouvrage  ,  il  faut  le  foutenir  ;  X  V% 

Par  les  foins  que  je  prends  à  défendre  ma  vie. 

Leur  gloire  attend  de  moi  que  je  les  juftifîe. 

Cependant  t'avoûrai-je  une  foule  d'ennuis 

Qui  ne  fortent  jamais  de  la  place  oii  je  fuis  ? 

J'ai  monté  par  le  meurtre  à  ce  degré  fuprêmc  $ 

Un  autre ,  à  mon  exemple ,  en  peut  faire  de  même  ; 

Il  cft  toujours  quelqu'un  qui  cherche  à  nous  trahir 5 

Et  plus  on  eft:  puitfant,  plus  on  fe  fait  haïr. 

Civ 
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Voilà  ce  que  je  crains  j  voilà  ce  qui  me  trouble; 

J^Q  jg       -E"  redoublant  mes  foins  ma  frayeur  fe  redouble  : 
*  Je  crois  ne  voir  par-tout  que  des  pièges  fecrets , 
Que  des  traîtres  cachés  au  fond  de  ce  Palais. 
Je  prends  pour  alTaffins  tout  ce  qui  m'environne  ; 
Nul  nepeutm'approcher  que  je  ne  le  foupçonnes 
Mon  fils  même ,  ce  fils  qui  vient  de  triompher 
D'un  monflre  qu'en  nailTant  je  ne  pus  étouffer  , 
N'a  pu  fe  garantir  de  ma  terreur  fccrette  j 
J'ai  fenti  dans  mon  cœur  la  nature  muette  ; 
Et  s'il  ne  m'eût  remis  ces  gages  de  fa  foi , 
Je  frémis  de  Taccctuil  qu'il  eût  reçu  de  moi. 
Toi-même  à  qui  je  dois  la  moitié  de  ma  gloire , 
Toi  qui  vins  confirmer  ma  dernière  vicTtoiie  j 
Ne  fçachant  quelquefois  par  où  j'ai  mérité 
Ces  effets  furpienants  de  ta  fidélité  , 
De  ton  pouvoir  trop  grand  mon  ame  efl  alarmée. 


(  Le  même  y  au  même  endroit ,  Se.  4.  ) 

F I  G  V  RE  •I-'NFiN,  loin  d'une  Cour  qui  m'afîiège  en  tous  lieux^ 
X  y.       Pour  témoin  de  mes  maux  je  n'ai  plus  que  tes  yeux  , 
D'an  moment  de  repos  je  puis  goûter  les^harmes. 
Et  dans  un  fein  fidèle  épancher  mes  alarmes. 
O  que  le  fort  des  Rois  efl  digne  de  pitié  I 
Sous  çmbre  de  refpeâ: ,  de  zèle  &  d'amitié , 
*  Toujours  environnés  d'une  foule  importune , 
Ce  n  eft  pas  nous  qu'on  aime  j  on  aime  la  Fortune» 
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Tous  veulent  pénétrer  jufqu'au  fond  de  nos  cœurs. 

Moins  comme  nos  amis,  que  comme  nos  cenfeurs  5         K  O  I  S. 

Er ,  dans  nos  déplaifirs  charmés  de  nous  contraindre  , 

Ils  aiment  à  les  voir,  &  feignent  de  les  plaindre. 

(  Le  même  ;  Tragédie  à  Engone ,  Ad.  Il ,  Se.  1.  ) 


V  OÏL  A  DONC,  jufteDieuI  quelle  eftma  deftiiiéc,       F  i  r,  u  rb 
La  rplcndtur  de  mon  fang  ,  la  pourpre  où  je  fuis  née  j       K  IL 
Enfin  ce  qui  fembloit  promettre  à  mes  beaux  jours. 
D'un  bonheur  afluré  l'inaltérable  cours  3 
Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verfer  fur  m.a  vie 
Le  funefte  poifon  dont  elle  fut  remplie. 
O  nailfance!  ôjeunefle  1  Et  toi  ^trifie  beauté 
Dont  l'cciat  dang';rcux  enfla  ma  vanité  i 
Flatteufs  iliuiion  dont  je  fus  occupée  j 
Vaine  ombre  de  bonheur  ,  que  vous  m'avez  trompée  I 
Sous  ce  trône  coupable,  un  éternel  ennui 
M'a  creufé  le  tombeau  que  Ton  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère; 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  malT.icré  mon  père  : 
Par  ce  cruel  époux  condamnée  à  périr. 
Ma  vertu  me  reftoi:  ;  on  ofe  la  flétrir. 
Grand  Dieu,  dont  les  riguears  éprouvent  l'innocence  , 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance  i 
J'appris  de  mes  Aïeux  que  je  fçais  imiter, 
A  voir  la  mort  faiîs  crainte  &  fans  la  mériter  j 
je  t'ottrc  tout  mon  fang  ;  *  dcfcndb  au- moins  ma  gloire  j 
Commande  à  m^^s  Tyrans  d  épargner  ma  méraoïie  i 
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Que  le  menfonge  impur  n'ofe  plus  m'outragerj 


Rois.     Honorei:  la  vertu  c'efl:  aflez  la  venger. 

(  M.  De  Foltaike  i  Tragédie  de  Mariamne  ,  Aa.V,  Se  i.  ) 


^ 


Dernier    devoir  d'un  Roi. 

1_jES  devoirs  dun  R.oi  vis-à-vis  de  ion 
Peuple  ne  doivent  finir  qu  avec  fes  jours  ; 
mais  le  dernier ,  &  un  des  plus  importants 
peut-être  pour  un  Monarque  qui  va  re- 
mettre fa  Couronne  entre  les  mains  dun 
jeune  enfant ,  eit  de  choifir  un  Mentor 
pour  veiller  fur  féducation  de  ce  fuccefTeur. 
Nous  fentons  la  jufleffe  des  vues  de  Louis 
le  Grand  ;  nous  en  admirons  le  fuccès  , 
&:  jouïiTons  des  fruits  de  fa  fage/Te.  L'Ora- 
teur a  fçu  à  merveille  développer  tous  ces 
différents  traits  pour  louer  un  grand  Roi  j 
&  un  fidèle  Miniflre. 


A     LE  s  P  R   I  T.  43 


JLoui';  XIV^  ce  Monarque,  la  gloire  de  Ton  Rois. 
Peuple  de  de  fcn  fiècle,  la  gloire  de  la  Religion  Fig^ure 
Sz  de  TEtat  j  plus  Héros  dans  le  déclin  des  années 
&  de  la  profpérité  ,  que  dans  le  brillant  de  fa  jeu- 
nefle  Se  de  fes  vidoives  i  dont  la  vertu  éprouvée 
par  la  difgrace,  força  enfin  la  fortune  à  rougir  de 
fon  inconftance  j  lui  fit  fentir  fa  foibleffe  ,  lui  ap- 
prit qu'il  ne  lui  appartient  ni  de  donner  ni  d'oter 
la  véritable  grandeur.  Louis  XïV  avoit  vu  pafTer 
comme  Tombre  fa  nombreufe  pofréiité  j  feul  dans 
fes  Palais  immenfes,  il  femble  fe  furvivre  à  lui- 
même  i  fes  yeux  prêts  à  fe  fermer  pour  toujours  , 
n'apperçoivent  à  la  place  de  tant  de  fleurs  moiffon- 
nées  dans  leur  printemps  ,  qu'une  fleur  à  peine 
éclofe,  foible,  chancelante  ^  prefque  dévorée  par 
le  foutfie  qui  avoit  confumé,  féché  tant  de  tiges 
fi  floriifantes.  Nouveau  Joas ,  unique  relie  du  fang 
de  David ,  arraché  au  débris  de  fon  augufte  mai- 
fon  i  ayant  peine  à  fe  faire  jour  à  travers  les  ruines, 
fous  lefquelles  il  parut  enfeveli  j  dans  cet  enfant 
fe  réuniffent  les  mouvements  de  fon  cœur  &  les 
vues  de  fon  efprit  ,  les  tendreffes  d'un  pcre ,  Se 
les  projets  d'un  Roi.  O  fi  du-moins  il  pouvoit  par 
Ces  leçons  &:  par  fes  exemples  le  former  dans  le 
grand  art  de  régner  !  '^  Mais  le  temps  couljjle 
'  .tombeau  s'ouvre  devant  le  Monarque  3  le  tom- 
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—  beau  l'attend  &  le  demande  ;  il  penfe  donc  à  fc 
^  ^  ^'  remplacer  auprès  de  fon  fuccefleur.  Or  fnr  qui 
tombci-a  le  choix  de  ce  Prince  vieilli  dans  l'étude 
&■  dans  la  connoifiance  des  hommes,  de  ce  Prince 
dont  le  choix  des  Bofluet  &  des  Fénelon  avoit 
prouvé  &  honoré  les  lumières  ?  Il  appelle  TEvê- 
que  de  Fréjus  ;  il  lui  remet  les  dellinées  de  fon 
fang  &  de  fon  Pvoyaume. 

(  R.  P.  De  Neuville;  Oraifon  Fanchre  du  Cardi- 
nal de  Flcury.  ) 


Sentiments    des    Peuples 

APRÈS    LA    21  O  R  T  D'  V  N    MAUVAIS    R  O  I. 

\j  N  MAUVAIS  Roi  ,  tant  qu  il  refpire , 
peat  trouver  des  flatteurs  ;  mais  à  peine 
Ciif:.>aroii:-il ,  que  la  vérité  fort  de  toutes 
les  bouches.  Si  les  flatteurs  déconcertés  fe 
taifenr,  les  Sujets,  déchargés  du  joug  du 
tyran  ,  s'expriment  comme  les  Juifs  après 
la  mort  du  Roi  de  Babyîone.  Quelle  for- 
ce !  quelle  vérité  dans  tout  ce  morceau  de 
M.  Racine  !  Tout  eil  peinture ,  &  peinture 
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frappante.    C'eil   ici   un    des   plus    beaux    II  o  i  s. 
modèles  de  renthouiiafme  poétique  ;  on  le 
lit  &  on  veut  le  relire  encore. 


^ 


V^OMMENT  efl:  difparu  ce  maître  impitoyable  ?  F  inn  re 

Et  comment  du  tribut  dont  nous  fumes  chargés  X  XX, 

Sommes-nous  foulages? 
Le  Seigneur  a  brifé  le  fceptre  redoutable 
Dont  le  poids  accabloit  les  Humains  knguiiTaiUs; 
Ce  fceptre  qui  frappa  d'une  plaie  incurable 

Les  Peuples  gémiilants. 

Nos  cris  font  appaifésj  la  terre  efl  en  fihnccy 
Le  Seigneur  a  dompté  ta  barbare  infolence , 

O  lier  &  rigoureux  Tyran  ! 

Les  Cèdres  mêmes  du  L:ban 

Se  réjouilTent  de  ta  perce  : 
•«  Il  cft  mort ,  difent-ils  ;  &  l'on  ne  verra  plus 

«  La  montagne  couverte 
55  Des  reftes  de  nos  troncs  par  le  fer  abattus  is. 


Roi  cruel ,  ton  afpc.â:  fît  trembler  les  lieux  fombrcs; 
Tout  l'Enfer  fe  troubla  3  les  plus  faperbes  Ombres 
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Couraient  pour  te  voir 5 
Rois.    Les  Rois  des  Nations  defcendants  de  leur  trône , 
T'allèrent  recevoir; 
«  Toi-même,  dirent-ils,  6  Roi  de  Babylone, 
M  Toi-même  comme  nous,  te  voilà  donc  perce  ! 
35  Sur  la  poufTicre  renverfé  , 
3î  Des  vers  tu  deviens  la  pâture  , 
33  Et  ton  lit  eil:  la  fange  impure  33. 

Comment  es-tu  tombé  des  Cieux  , 
Aftre  brillant ,  fils  de  l'Aurore  ? 
PuilTant  Roi ,  Prince  audacieux , 
La  terre  aujourd'hui  te  dévore; 
Comment  es-tu  tombé  des  Cieux, 
Aftre  brillant,  fils  de  TAurore  ? 


Dans  ton  cœur  tu  difois ,  à  Dieu  même  pareil  : 

«  J'établirai  mon  trône  au-deil~us  du  Soleil, 

»  Et  près  de  l'Aquilon  ,  fur  la  Montagne  fainte, 

33  J'irai  m'alTeoir  fans  crainte; 
39  A  mes  pieds  trembleront  les  Humains  éperdus  33, 

*  Tu  le  difois ,  &  tu  n'es  plus. 

Les  Paiïants  qui  verront  ton  cadavre  paroître , 
Diront ,  en  fe  bailTant ,  pour  te  mieux  reconnoîcrc 


A     r  E  s  P  Pv  I  T.  47 
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«  Eft-ce  là  ce  Morcel ,  l'effroi  de  l'Univers  ;  ' 

5î  Par  qui  tant  de  captifs  foupiroienc  dans  les  fers  j 
»  Ce  Mortel  dont  le  bras  détruifit  tant  de  Villes  s 

w  Sous  qui  les  champs  les  plus  fertiles 

«  Devenoient  d'arides  déferts  »  ? 

Tous  les  Rois  de  la  terre  ont  de  la  fépulture 

Obtenu  le  dernier  honneur; 

Toi  fcul  privé  de  ce  bonheur. 
En  tous  lieux  rejeté  ,  l'horreur  de  la  nature. 
Homicide  d'un  Peuple  à  tes  foins  confié , 
De  ce  Peuple  aujourd'hui  tu  te  vois  oublié. 

Qu'on  prépare  à  la  mort  fes  enfants  miférablcs  j 
La  race  des  méchants  ne  fubfiftera  pas. 
Courez  à  tous  fes  fils  annoncer  le  trépas; 
Qu'ils  péiilTent  ;  l'auteur  de  le.jrs  jours  déplorables 

Les  a  remplis  de  fon  iniquité  ; 
Frappez  ,  faites  fortir  de  leurs  veines  coupables 
Tout  le  malheureux  fang  dont  ils  ont  hérité . 

(  Racine  ;  Ode  tirée  d'Ifaïe,  Cantique  des  Juifs 
à  leur  délivrance  de  Babylone.  ) 


Koi  S. 


f 
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Gouver- 
nement. 


§.      III. 

GOUVERNEMENT    SAGE. 

ARCOURiR  les  devoirs  dune  perfonne, 
&  finir  par  dire  qu  elle  les  a  remplis  ,  c'eft 
une  manière  de  louer  dans  un  feul  mot , 
&  qui  eil  fort  ordinaire  aux  Orateurs  ; 
elle  eft  fufceptible  d'un  flyle  nombreux  & 
fentencieux  ;  on  en  voit  un  exemple  dans 
Maboul.  L'autre  manière  de  louer  &  de 
peindre ,  telle  que  celle  de  Maffillon  & 
de  M.  de  Voltaire ,  confifte  à  nommer  la 
perfonne  dès  le  commencement,  &  à  pro- 
portionner la  noblefTe  des  traits  à  la  gran- 
deur de  fon  Héros.  Cette  manière ,  com- 
me on  peut  le  voir ,  doit  être  plus  vive , 
plus  pompeufe ,  plus  remplie  de  faits ,  & 
plus  ornée  de  figures  hardies.  Toute  louan- 
ge froide ,  toute  adion  commune  languiroit 
auprès  d\m  grand  nom  qui  donne  lui  feul 
de  grandes  idées. 


Je 


J 
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,       ^       ,  ,  ,  CiOUVtR- 

E  N  APPELLE  PAS  Rji  celui  que  le  feul  bonheur  NtMtNx. 
de  la  naifTance  a  placé  fur  le  trône  ,  &  qi  i,  n'ayant  Figure 
de  Roi  que  le  nom,  efclave  en  effet  des  vices  les  -^ -^ ^  V, 
plus  honteux  j  ians  talents ,  fans  vertus  ^  n'offre 
aux  yeux  de  l'Univers  qu'un  vain  fantôme  de  la 
Royauté.  J'appelle  72oi celui  qui^  étant  l'ima- 
ge de  Dieu  fur  la  terre  par  la  participation  de  fa 
puifTance ,  lui  relTemble  encore  plus  par  la  parti- 
cipation de  fes  vertus  5  qui  ^  maître  de  fcs  paf- 
fîons  ,  ne  régne  pas  moins  fur  fon  cœur  que  fur 
les  Peuples  qui  lui  font  foumis  5  qui ,  au-deffus 
des  autres  hommes  par  la  hauteur  de  fa  dignité 
cft  au-deffus  de  fa  dignité  par  la  fupériorité  de  fes 
talents  j  qui  ^  verfé  dans  la  fcience  profonde  du  gou- 
vernement, fuffit  à  tout  par  fes  lumières  \  &  qui  _,  ja- 
loux de  fes  devoirs ,  ne  fe  repofe  que  fur  lui-même 
du  pénible  foin  de  les  remplir  j 'qui ,  redoutable  à  la 
guerre,  facile  à  la  paix,  réunit  en  foi  les  qualités 
rarement  compatibles  de  Guerrier  &:  de  Pacifique  ; 
qui,  dans  un  jurte  milieu  de  clémence  &  de  fer- 
meté ,  fçait  tempérer  la  rigueur  des  Loix  ,  fans 
affoiblir  Tobéiiïance  j  pour  tout  dire  en  un  mot, 
■^  qui,  faifantde  la  juftice  le  principe  de  fes  délibé- 
rations &  de  fes  confeils,  la  fait  régner  avec  lui 
fur  le  même  trône.  Tel  fut  Louis  ,  &c. 

(  Maboul;  Oraifon  Funèbre  de  Louis  XIV,  ) 

///.  Partu.  D 
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Gouvèr-  Il  est  vrai  que  les  foins  de  Louis ,  pour  aug- 
F  ic  u  Rs  ^^^^^^  l'éclat  &  le  bon  ordre  du  Royaume,  ne  fe 
XVI.     propofoient  point  de  bornes.    La  ville  régnante^ 
Tabord  de  toutes  les  Nations ,  &  qui  rafTemble  le 
choix  comme  le  rebut  de  nos  Provinces ,  vit  ce 
nombre  prodigieux    d'habitants   fi  différents    de 
mœurs ,  d'intérêts ,  de  pays  ,  vivre  comme  un  feul 
homme.    La  Police  y  ôta  au  crime  la  fureté  que  la 
çonfulion  &  la  multitude  lui  avoient  jufque   là 
donnée}  au  milieu  de  ce  cahos  régnèrent  l'ordre 
&  la   paix  5   &  dans  ce  concours   innombrable 
d'hommes  fi   inconnus   les  uns  aux    autres ,  nul 
prefque  ne  fut  inconnu  à  la  vigilance  du  Magifcrat. 
*  Le  Royaume  entier  changea  de  face  comme  la 
Capitale  j  la  Juftice  eut  des  loix  fixes  j  &  le  bon 
droit  ne  dépendit  plus ,  ou  du  caprice  du  Juge ,  ou 
du  crédit  de  la  Partie  ;  des  règlements  utiles ,  & 
qui  deviendront  la  Jurifprudence  de  tons  les  règnes 
à  venir  j  furent  publiés  j  Tétude  du  Droit  François 
^  du  Droit  Public  fe  ranima  j  des  Sénateurs  célè- 
bres,  &  dont  les  noms  formeront  un  jour  la  tra- 
dition des  Grands-Hommes  qui  embelliront  l'hif- 
toire  de  la  Magiftrature ,  ornèrent  nos  Tribunaux  j 
réioquence  &  la  fcience  des  loix  &  des  maximes 
brillèrent  dans  le  Barreau  ;  &  la  tribune  du  Sénat 
principal  devint  aulTi  célèbre  par  la  majeilé  des 
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plaidoyers  publics ,  que  Tavoit  été ,  fous  les  Hor- 
tenfe  &  fous  les  Cicéron,  celle  de  Rome.  A  quel   Coivek- 
point  de  perfection  les  fciences  &  les  arts  ne  fu- 
rent-ils pas  portés  ?  Vous  en  ferez  les  monuments 
éternels ,  Ecoles  fameufes  ralTemblées  autour-  du' 
trône  j  &  qui  en  alTurez  plus  Téclat  &  lamajefté 
que  les  foixante  Vaillants  qui   environnoient  le 
trône  de  Salomon  !  L'émulation  y  forma  le  goût  j 
les  récompenfes  augmentèrent  Témulation  }  le  mé- 
rite qui  fe  multipiioit ,  multiplia  les  grandes  ré- 
compenfes.   Quels   hommes    &   quels    ouvrages 
vois-je  fortir  à  la  fois  de  ces  Aflemblées  fçavantes  ? 
des  Phidias,  des  Apelles,  des  Platons,  desSopho- 
cles  j  des  Plantes ,  des  Démofthènes  ,  des  Hora- 
ces }  des  hommes  &  des  ouvrages ,  au  goût  def- 
quels  le  goût  des  âges  futurs  de  la  Monarchie  fe 
rappellera  toujours.  Je  vois  revivre  le  fîècle  d'Au- 
guile,  &  les  temps  les  plus  polis  &  les  plus  cuiti* 
vés  de  la  Grèce.  Il  falloit  que  tout  fût  marqué  au 
coin  de  Timmortalité  fous  le  règne  de  Louis  j  & 
que  les  époques  des  Lettres  y  fulfent  aufifi  célè- 
bres que  celles  des  Victoires. 

(Massillon  ;  Oraifon  Fundn  de  Louis  XIV.  ) 

m 
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'Gouv£K-   ^UR  ce  fanglanc  théâtre  oiî  cent  Héros  périrent, 

/'^r/;  ^"'  '"  ''°"'  ^''^^"'  ^''"^  ""^  ^«^^  defcendirent i 
XXXV    *  ^"^  femme  à  Tes  pieds  enchaînant  les  Deftins , 
De  l'éclat  de  Ton  règne  étonnoit  les  Humains. 
C  etoit  Elifabeth;  elle  dont  la  prudence 
De  l'Europe  à  Ton  choix  fît  pencher  la  balances 
Et  fît  aimer  fon  joug  à  l'Anglois  indompté  , 
Qui  ne  peut  ni  fervir  ni  vivre  en  liberté. 
Ses  Peuples  fous  fon  règne  ont  oublié  leurs  pertes; 
De  leurs  troupeaux  féconds  leurs  plaines  font  couvertes. 
Les  guérets  de  leurs  bleds,  les  mers  de  leurs  vailTeaux  j 
Ils  font  craints  fur  la  terre  ;  ils  font  Rois  fur  les  Eaux  5 

*  Leur  Flotte  impérieufealferviiTant  Neptune, 
l)es  bouts  de  l'Univers  appellent  la  Fortune. 
Londres ,  jadis  barbare  ,  eft  le  centre  des  Arts  5 

*  Le  magafin  du  Monde ,  &  le  temple  de  Mars; 

•  Aux  hiurs  de  Veflminfter  on  voit  paroître  enfemble 
Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  raflemble; 
Les  Députés  du  Peuple,  &  les  Grands,  &  le  Roi , 

*  Divifés  d'intérêts ,  réunis  par  la  Loi  ; 

Tous  trois  membres  facrés  de  ce  corps  invincible. 
Dangereux  à  lui-même ,  à  fes  voifîns  terrible. 
Heureux  ,  lorfque  le  Peuple  inftruit  dans  fon  devoir, 
Refpeile  autant  qu'il  doit  le  fouverain  pouvoir  • 
Plus  heureux  lorfquun  Roi ,  doux  ,  jufte  &  politique, 
Refpeâe  autant  qu'il  doit  la  liberté  publique  ! 
(  M.  DE  VoLTAiRi  y  Poëme  de  la  Henriacie,  Ch.  L  ) 
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§.     I  V. 
,  p  O  L  I  T  I  Q  u  E. 

J^ES  DEUX  PORTRAITS  qui  fuivent  font 
parfaitement  cara6lérifés  :  lun  repréfente 
la  Politique,  par  ce  qu  elle  eft  ;  Taiitre  la 
peint  par  fes  effets.  Tous  les  deux  con- 
courent à  donner  une  idée  juûe  de  cette 
fauffe  vertu  qui  confifle  dans  une  conduite 
fine  &  adroite ,  dont  la  fin  efl  de  fe  main- 
tenir ou  de  parvenir  à  ce  qu  on  ambition- 
ne ;  &  qui  ne  reffemble  que  par  le  nom  à 
Fart  fublime  de  gouverner  les  Etats  avec 
fageffe  :  celle-ci  formé  famé  des  grands  Mi- 
nières; celle-là  efl  la  refTource  des  âmes 
baffes  &  ambitieufes. 

»3ous  le  pui/Tant  abri  de  fon  {a)  bras  defpotique ,        F  i  c  u  rb 
Au  fond  du  Vatican  régnoit  la  Polirîque ,  X  X  V% 

Fille  de  l'Intérêt  &  de  l'Ambition 
Dont  naquirent  la  Fraude  &  la  Sédudion. 

(a)  Lt  Pape  Sixte-Quint» 

Diij 
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Ce  monftre  ingénieux  ^  en  (détours  (î  fertile , 
^"^     '  Accablé  de  foucis  paroît  fimple  &  tranquilc  i         *'' 
Ses  yeux  creux  &  perçants  ,  ennemis  du  repos  ^ 
Jamais  du  doux  fommeil  n'ont  fenti  les  pavots  j 
Par  fes  déguifements  à  toute  heure  elle  abufe 
Les  regards  éblouis  de  l'Europe  confufe  ; 
Le  Menfongc  fubtil  qui  conduit  fes  difcours  , 
De  la  Vérité  même  emprunte  lefecours  ; 
*  Du  fceau  du  Dieu  vivant  empreint  fes  imporiurcs  , 
Et  fait  fervir  le  Ciel  à  venger  fes  injures. 

(  M.  DE  Volt  A  irb  ;  Poëme  de  la  Henriade ,  Ch.  IV.  ) 

Figure  -I-'ES  mains  de  la  Victoire  en  cent  lieux  couronné  , 
XXV,     Céfar  illuftre  encor  le  fang  dont  il  eft  né. 

Par  l'éclat  de  fon  nom ,  fon  crédit ,  fa  vaillance  , 
Clodius  de  Céfar  balance  la  puifl'ance. 
Dangereux  concurrent ,  il  gémit  en  fecret 
Du  nom  de  Citoyen  qu'il  porte  avec  regret: 
De  nos  Patriciens  l'égalité  l'outrage  j 
Il  ne  refpede  en  eux  ,  ni  leur  rang  ,  ni  leur  âge. 
Avide,  impatient,  prodigue,  ambitieux. 
Voluptueux  ,  fupcrbe  ,  ardent ,  audacieux  ; 
Conftant  dans  fes  projets  ,  téméraire,  intrépide. 
Et  prenant  feulement  fes  pa/fions  pour  guide. 
Tel  que  je  le  dépeins  ,  il  eiiC  avec  ardeur 
Travcrfé  de  Céfar  la  prochaine  grandeur: 
Il  falloir  ks  unir  j  cet  hymen  va  le  fiire  : 
Unis,  Rome  à  leurs  loix  ne  fauroii  fe  fouftraires 
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Il  faut  qu'elle  obciflc.  Enfin  le  temps  n'efl:  plus 

Où  Tes  Confuls  didoient  fcs  ordres  abfolus  5  Polixi^ui^ 

Où  chacun  ennemi  du  pouvoir  tyrannique. 

De  Tes  bier.s ,  de  Ton  fang ,  fervoic  la  République  j 

Et  ne  craignoir  jamais  que  pour  fa  liberté. 

De  nos  premiers  Héros  la  noble  nuftcrité. 

Du  laxe  &  de  t'orgueuil  eH:  aujourd'hui  fuivie  , 

Leurzcle&  leur  juftice  ont  fait  place  à  l'envie  : 

*  La  Oérile  vertu  n'a  plus  defedlateurs. 

Et  ks  Romains  font  tous ,  ou  tyrans ,  ou  flatteurs, 

Puifqu'au  mépris  des  loix  de  leurs  fameux  Ancêtres  , 

Ils  veulent,  commander,  ou  dem.andent  des  Maîtres. 

(  DeCamfistron  j  Tragéd. de Pom/?ew^Ad.I, Se. 3») 


* 
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MiaiSTKES.  '  §.        V. 

MINISTRES. 


L  EST  DIFFICILE  de  peindre  en  peu  de 
mots  toutes  les  parties  d'un  fujet ,  Ilir-Lout 
lorfqu  on  le  fait  avec  un  flyle  un  peu  lent 
&  fentencieux  ;  mais  alors  la  difficulté  con- 
tribue à  la  beauté  de  l'image.  Ceû  en  quoi 
a  réufîi  Fléchier  :  rien  qui  demande  plus 
de  qualités  qu  un  grand  Minijîrc  ;  &  toutes 
ces  qualités  ,  l'Orateur  les  réunit  avec  toute 
la  pompe  &  la  m.ajeflé  du  ilyle  qui  lui  eft 
naturel  ;  il  n'omet  rien  ;  les  vœux  intérelTés 
de  ceux  qui  font  la  cour  au  Minifrc^  ne  font 
pas  même  oubliés  :  aufîi  peut-on  remarquer 
que  pas  un  mot  n'efl  inutile  ni  hafardé. 
Les  deux  portraits  du  Cardinal  de  Richelieu 
&  du  Cardinal  Mazarin  font  dignes  de  l'O- 
rateur &  des  deux  Minijîrcs.  Quoiqu'ils 
foient  loués  par  la  même  bouche  ,  leurs 
éloges  ne  font  pas  jetés  dans  le  même  moule; 
quoiqu'ils  aient  exercé  les  mêmes  emplois  , 
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on  ne  leur  fait  pas  faire  les  mêmes  adions  ;  ministres. 
quoiqu'on  parle  d'eux  avec  le  même  ftyle, 
on  n'emploie  ni  les  mêmes  tours ,  ni  les 
mêmes  traits.  Le  parallèle  de  ces  deux 
grands  hommes  qu'on  voit  enfuite ,  les  mon- 
tre fous  un  autre  jour  qui  n'eil  pas  moins 
brillant ,  mais  au  fond  plus  propre  à  la  Poé- 
fie ,  qu'à  l'Eloquence  de  la  chaire. 


4; 


JaeprÉsentez-vous  donc  un  grand  Miniilre  Viguele 
qui  fert  un  grand  Roi  ;  &z  qui ,  TafTiftant  de  Tes  ^ X  XK. 
foins  &  de  fes  confeils ,  le  décharge  du  détail 
ennuyeux  des  affaires  publiques  &  particulières. 
C'eft  lui  qui  reçoit  les  vœux  j  qui  écoute  \c^ 
plaintes  ;  qui  examine  les  néceffités  ;  qui  pcfe  les 
fervices  j  qui  démêle  les  intérêts ,  ^  &  qui ,  po- 
fant  au  pied  du  trône  comme  un  dépôt  facré,  les 
prières  &  les  efpérances  des  peuples ,  leur  rap- 
porte enfuite  ces  oracles  décififs  qui  déclarent 
l'intention  du  Prince  ,  Se  font  la  delHnée  des 
Sujets.  AufTi  chacun  le  regarde  comme  un  mé- 
diateur par  qui  fe  dillribuent  les  bienfaits  & 
les  récompenfes  j  chacun  court  à  lui  comme  au 
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centre   oà    aboutifTent  toutes   les   lignes   de    la 


Ministres.  Fortune. 


(  FlÉc  Hi E R  ;  Oraifon  Funèbre  de  la  Duché [fe 

d' Aiguillon.  ) 


^ 


Jtgur  e  l_J  Éj  4^  pour  rhonneur  de  fa  maifon  ,  &:  plus 
"^      -^  ^  •  encore  pour  celui  de  la  France,  étoit  entré  dans 
Fadminillration  des  affaires  ,  un  homme  plus  grand 
par  fon  efprit  &  par  Tes  vertus ,  que  par  Ces  digni- 
tés &  par  fa  fortune  j  toujours  employé  &  tou- 
jours au-deffus  de  fes  emplois  }  capable  de  régler 
le  préfent ,   &   de  prévoir  l'avenir  -,  d^aflurer  les 
bons  événements ,  &  de    réparer    les    mauvais  i 
vaile  dans  fes  d^ITeins ,  pénétrant  dans  fes  con- 
feils  ,  jufte  dans  fes  choix  ^  heureux  dans  fes  entre- 
prifes  ,  &  j  pour  tout  dire  en  peu  de  mots ,  rem- 
pli de  ces  dons  excellents  que  Dieu  fait  à  certaines 
âmes   '    qu'il  a  créées  pour  être  maîtrelTcs  des  au- 
tres ,  &  pour  faire  mouvoir  ces  niGTorts  dont  fa 
Providence  fe  fert  pour  élever  ou  pour  abattre, 
félon  fes  décrets  éternels,  la  fortune  des  Rois  & 
des  Royaumes.  Ici  y  ......  vous  penfez  au  Cardinal 

de  Richelieu,  fans  que  je  le  nomme.  Recœuillez 
en  votre  efprit  ce  qu'il  fit  pour  fon  maître,  ce  que 
fon  maître  fit  pour  lui  j  les  fervices  qu  il  rendit  * 
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&  les  çracis   qu'il   reçut;  ôc  quoique   le  mériter;: ' 

fût  au-delTus  des  récomnenfes  ,  repréfentez-vous 
toutefois  en  lui  feul  tout  ce  que  J'Eglife  a  de 
grand  j  tout  ce  que  le  Siècle  a  de  pompeux  & 
de  magnifique  ;  -^  les  biens  ,  les  honneurs  ,  les 
dignités  j  le  crédit ,  les  prééminences  ^  &  tout 
ce  qui  fuit  ordinairement  b  faveur  &  la  reconnoif- 
fance  d'un  Roi  julle  &  piiilTant,  lorfqu'elles  tom- 
bent fur  un  fujet  capable ,  fidèle  &  nécefîaire. 

(  Le  même  ;  au  même  endroit.  ) 


1_>ÉJA  ,  pour  le  foutien  d'une  minorité  &  d'une  F  i  g  v  K-t 
régence  tumultueufe  ^  s'éroit  élevé  à  la  Cour  un^^^-^^* 
de  ces  homm.es  en  qui  Lieu  met  fes  dons  d'intel- 
ligence &  de  confeil,  &  qu'il  tire  de  temps  en 
temps  des  tréfors  de  fa  Providence  pour  amfter 
les  Rois,  &  pour  gouverner  les  Royaumes  :  ion 
ad-effe  à  concilier  les  efprits  par  des  perfuafions 
efficaces  ;  à  préparer  les  événements  par  des  négo- 
ciations preffées  ou  lentes  ;  à  excfter  ou  à  caîm.er 
les  paAlons  par  des  intérêts  &  des  vues  politi- 
ques i  à  faire  m.ouvoir  avec  habileté  les  refforts 
ou  de  la  guerre  ou  de  la  paix  ,  l'avoit  fait  regarder 
comme  un  Miniftre  non  -  feulement  utile  ,  mais 
encore  nécefîaire.  La  pourpre  dent  il  éîoit  revêtu, 
la  capacité  qu'il  fit  voir ,  &  la  douceur  dont  il  ufa 
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^ après  plufieurs  agitations  ,  le  mirent  enfin  au-def- 

Ministres.  /-        ,      .^        . 

lus  de  1  envie  j  &,  tout  concourant  a  fa  gloire, 

le  Ciel  mêm,e  faifant  fervir  à  Ton  élévation  ,  Se 
fa  faveur.  Se  fes  difgraces  ,  il  prit  les  rênes  de 
TEtat.  *  Heureux  d'avoir  aimé  la  France  comme 
fa  patrie  ;  d'avoir  laifîe  la  paix  aux  peuples  fati- 
gués d'une  longue  guerre ,  &  plus  encore  d'avoir 
appris  Tart  de  régner,  &  les  fecrets  de  la  Royauté, 
au  premier  Monarque  du  monde. 
{ Le  même  ;  Oraifin  Funèbre  du  Chancelier  le  Tellier.  ) 

^^v  y1^  Il   falloit    un  homme  laborieux,  pour  fe 
'  charger    d'un    long    &    pénible    détail  ;    exaft, 
pour  entretenir  Tordre  &  la  difcipline  de  tant 
d'armées  5  fidèle,  *  pour  diftribuer  les  Finances 
avec  des  mains  pures  &  innocentes  ;  jufte,  pour 
repréfenter  les  fervices  des  Soldats  &  des  Offi- 
ciers ,  &  faire  élever  les  plus  dignes  aux  places 
qu'une  louable  ,  mais  malheureufe  valeur  rendoit 
vacantes  j  fage ,  pour  ménager  dans  des  conjonc- 
tures difficiles  ces  efprits  vains  &  remuants  qu'il 
cft  également  dangereux   d'abattre  ou  d'élever; 
éclairé  ,  pour  décider  dans  les  confeils  ,  &  trouver 
des  expédients  &  des  ouvertures  dans  les  Affaires. 
(  Le  même  ;  au  même  endroit.  ) 
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IJ-ENRi  dans  ce  momenc  voit  fur  des  fleurs  de  lis  Ministres. 

Deux  mortels  orgueilleux  auprès  du  trône  afTis.  Y  7  X 

Ils  tiennent  fous  leurs  pieds  tout  un  Peuple  à  la  chaînci 
Tous  deux  font  revêtus  de  la  Pourpre  Romaine  ; 
Tous  deux  font  entourés  de  Gardes  j  de  Soldats. 
Il  les  prend  pour  des  Rois.  «  Vous  ne  vous  trompez  pas; 
«  Ils  le  font ,  dit  Louis ,  fans  en  avoir  le  titre  j 
«  Du  Prince  &  de  l'Etat  l'un  &  l'autre  eft  l'arbitre 5 
«  Richelieu  j  Mazarin  ,  Miniftres  immortels, 
n  Jufqu'au  trône  élevés  de  l'ombre  des  autels, 
»  *  Enfants  de  la  Fortune  &  de  la  Politique, 
3î  Marcheront  à  grands  pas  au  pouvoir  defpotiquc. 
«  Richelieu ,  grand  ,  fublime ,  implacable  ennemi  j 
33  Mazarin,  fouple,  adroit,  &  dangereux  ami  ; 
x>  L'un  fuyant  avec  art,  &  cédant  à  l'orage  ; 
n  L'autre  aux  flots  irrités  oppofant  fon  courage; 
as  Des  Princes  de  mon  fang  ennemis  déclarés, 
5»  Tous  deux  haïs  du  Peuple  ,  &  tous  deux  admirés  ; 
»  *  Enfin  ,  par  leurs  efforts  ou  par  leur  induftrie  , 
M  Utiles  à  leurs  Rois ,  cruels  à  la  Patrie  53. 
(M.  DE  y^oLTAiRE  yPocme  de  la  Henriade,  Ch.VII.  ) 


T 
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Justice.  ^.      V   I. 

JUSTICE. 

T  R  I  B  U  N  A  U  X. 

<\_>'£ST  lîo  grand  ornement,  &  en  même^ 
temps  une  grande  rciToiirce  pour  TElo- 
qiience  &  la  Pocfie,  de  perionnalifer  ies 
vices,  les  vertus  ,  les  choies  inanimées.  On 
donne  parrlà  non-feulement  de  la  nobleiTe 
&  de  la  conciiion  à  une  peinture  ,  mais  en- 
core de  Famé  &  de  la  vie.  Les  deux  portraits 
de  Fiéchier  &  de  M.  de  Voltaire  en  font  foi  ; 
celui  de  BolTuet  eil  également  fublime  pour 
les  penfées ,  pour  les  tours  &  pour  les  ex- 
preffions  ;  il  montre  au  commun  des  peuples 
•que  Dieu  préfide  dans  les  Tribunaux  à^s  Ma- 
giilraîs ,  &  il  rend  par-là  les  Magiflrats  véné- 
rables aux  peuples  ;  il  s'adreffe  enfuite  aux 
Magiflrats ,  &  il  leur  montre  Dieu  féant  au 
milieu  de  leurs  aiTemblées ,  &  il  rend  par-là 
ces  aiTemblées  refpeQables  aux  peuples  &  • 
redoutables  aux  Magiflrats  mêmes. 
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A 


u  MILIEU  du  Palais  augurte  ,  &  prefquc  fur  le    ;^,._..„_ 
trône  de  nos  Rois ,  s'élève,  fous  le  nom  de  C^nfdlj  jr  j^  v  r  e 
un  Tribunal  fouverain  où  Ton  réforme  les  juge-  XXVÎIL 
ments ,  &  où  Ton  juge  les  Juilices.   C'eic-là  que 
la  foible  innocence  vient  fe  m.ettre  à  couver:  de 
rigrK>rance  ou  de  la  malice  des  MagiiV.ats  qui  la 
pourfuivent  ;  =^  c'eft  de-là  que  partent   ces  fou- 
dres qui  vont  confumer  Tiniquité^  jufqu'aux  Tri- 
bunaux les  plus  éloignés  j  c'eft-là  quon  règle  le 
fort  des  Jurifdidions  douteufes  j   &  que  du  haut 
de  fa  dignité ,  le  premier  &  univeifel  Magillrat , 
au  milieu  des  Juges  d'une  probité  &  d'une  expé- 
rience confommée  ^  veille  fur  tout  l'empire  de  la 
Jurtice  ,  8c  fur  la  bonne  ou  mauvaife  conduite  de 
ceux  qui  l'exercent. 
(  FlÉchier  ;  Oraîfon  FunVore  du  Chancellerie  Tcll'ur.  ) 


VyuvREz  les  yeux...i...  contemplez  ces  augufles  p  i  rur.s 
Tribunaux  où  la  Juftice  rend  fes  oracles;  vous  y  Xyiil. 
verrez  avec  David  ks  Dieux  de  U  terre ,  qui  meurent 
Cl  la  vérité  comme  les  hommes  ,  mais  qui  cependant 
doivent  juger  comme  des  Dieux  ,  fans  crainte  , 
fans  paflîons,  fans  intérêt  ;  le  Dieu  des  Dieux  à 
leur  tête,  comme  le  chante  ce  grand  F.oi  d'un 
ton  fii*ublime  dans  ce  divin  Pfaume.  «  Dieuaûlile^ 


Justice. 
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"  dit-il  j  à  l'airemblée  des  Dieux  j  &  au  milieu 
w  il  juge  les  Dieux  33.  *  O  Juges,  quelle  majefté 
de  vos  féances  !  quel  Fréfident  de  vos  aflemblées  ! 
mais  aufii  quel  cenfeur  de  vos  jugements  1  Sous  fes 
yeux  redoutables  notre  fage  Magiftrat  écoutoit 
également  le  riche  &  le  pauvre  ;  d'autant  plus  pur 
&  d'autant  plus  ferme  dans  radminiftratîon  de  la 
Juftice,  que  ,  fans  porter  fes  regards  fur  les  hautes 
places  dont  tout  le  monde  le  jugeoit  digne ,  il 
mettoit  fon  élévation  comme  Ton  étude  à  fe  rendre 
parfait  dans  fon  état. 
(  Bosse/ ET  ;  Oraifon  Funèbre  du  Chancellerie  Tellier.  ) 

Figure  Xl  est  ,  dans  ce  faint  Temple ,  un  Sénat  vénérable  ^ 
^  Xk,    Propice  à  l'innocence  ,  au  crime  redoutable; 

Qui  des  loix  de  fon  Prince  &  l'organe  &  l'appui , 

*  Marche  à  un  pa'>  égal  en  ne  Ton  peuple  cC  lui  : 

Dans  l'cquiré  des  Rois  fa  jultc  confiance 

Souvent  porte  à  leurs  pieds  les  plaintes  delà  France; 

Le  feul  bien  de  l'Etat  fait  fon  ambition  ; 

11  hnit  la  tyrannie  &  la  rébellion; 

Toujours  plein  de  reipcâ ,  toajouis  plein  de  courage  y 

De  la  fourailfion  diflingue  l'cfclavage  ; 

Et  pour  nos  libertés  toujours  prompt  à  s'armer, 

Connoîc  Rome ,  1  honore  ,  ^  la  fçait  réprimer. 

(  M.  D£  Voltaire  ;  Poëmc  de  la  Henriade,Ch.lY.  ) 


4; 
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Magistrats. 

J_jORSQUE  ,  pour  donner  une  jufle  idée 
d'un  perfonnage  ,  on  eu  obligé  de  rapporter 
plufieurs  faits  d'une  manière  hiflorique ,  il 
faut  avoir  foin  de  les  entrecouper  par  des 
traits  vifs  &  faillants  ,  qui  empêchent  la  nar- 
ration de  devenir  froide  &  languiflante  ; 
ainfi  BoiTuet  après  un  détail  aiîez  long ,  ne 
manque  pas  de  le  relever  par  ces  paroles  : 
Ne  dites  pas,  &c.  Il  y  ajoute  enfuite  une 
apoftrophe  vive  &  pathétique  qui  foutient 
ou  qui  recœuille  lattention.  Les  deux  mor- 
ceaux de  Fléchier  &  de  Maboul  peuvent 
fervir  de  modèles  fur  la  manière  d'orner  les 
faits  ,  &  de  leur  ôter  la  froideur  de  la  nar- 
ration fimple.  On  peut  encore  remarquer 
dans  celui  de  Maboul  l'adreffe  &  la  précau- 
tion dont  il  faut  ufer  pour  couvrir  &  ne 
laifTer  qu'entrevoir  certains  faits  odieux  ;  on 
voit  que  l'Orateur  y  ménage  les  préfents  & 
les  abfents,  les  vivants  &  les  morts ,  &  qu'il 
fçàit  plaire  à  tous  ceux  devant  qui  il  parle» 

JIL  PariU.  E 
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Justice.  LjA  Justice  pafTe  du  Prince  dans  les  Magiftratsj 
Y^Y- v-^'/  &  du  trône  elle  fe  répand  fur  les  tribunaux. 
'Oeil,  dans  le  règne  d'Ezéchias ,  le  modèle  de 
nos  jours  ;  un  Prince  zélé  pour  la  Juilice ,  nomme 
un  principal  &  univerfel  Magiftrat ,  capable  de 
contenter  Tes  defirs.  L'infatigable  Miniftre  ouvre 
des  yeux  attentifs  fur  tous  les  tribunaux  j  animé 
des  ordres  du  Prince ,  il  y  établit  la  règle ,  la  dif- 
cipline ,  le  concert ,  Tefprit  de  juftice  5  il  fçait  que 
il  la  prudence  du  fouverain  Magiftrat  cft  obligée 
quelquefois  dans  les  cas  extraordinaires  de  fup- 
pléer  à  la  prévoyance  des  Loix ,  c'eft  toujours  en 
prenant  leur  efprit  5  &  enfin  qu'on  ne  doit  fortir 
de  la  règle  qu'en  fuivant  un  fil  qui  tienne ,  pour  ainli 
dire ,  à  la  règle  même.  Confulté  de  toutes  parts ,  il 
donne  des  réponfes  courtes ,  mais  décifives  ,  aufU 
pleines  de  fageffe  que  de  dignité  î  *  &  le  langage 
des  Loix  eft  dans  fon  difcours.  Par  toute  l'étendue 
du  Royaume ,  chacun  peut  faire  fes  plaintes ,  affuré 
de  la  protedion  du  Prince  j  &  la  Juftice  ne  fut 
jamais  ni  fi  éclairée  ni  fi  fecourable.  Vous  voyez, 
comme  ce  fage  Magiftrat  modère  tout  le  corps  de 
la  Juftice  j  voulez -vous  voir  ce  qu'il  fait  dans  la 
fphère  où  il  eft  attaché ,  &  qu'il  doit  mouvoir  par 
lui-même  ?  Combien  de  fois  s'eft-on  plaint  que 
les  affaires  n'avoient  ni  règle  ni  fin  j  cjue  la  force 
des  chofes  jugées  n'ttoit-prefque  plus  connue  5 
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que  la  compagnie  où  Ton  renverfoit  avec  tant  de  —- 
facilité  les  jugexents  de  toutes  les  autres  ,  ne 
refpedoit  pas  davantage  les  fiens  j  enfin  que  le 
nom  du  Prince  étoit  employé  à  rendre  tout  incer- 
tain ,  &  que  fouvent  l'iniquité  fortoit  du  lieu  ou 
elle  devoir  être  foudroyée  ?  Sous  le  fage  Michel 
le  Tellier  _,  le  Confeil  fit  fa  véritable  fonction  5  & 
Tautorité  de  fes  arrêts,  femblable  à  un  jufte  con- 
trepoids y  tenoit  par  tout  le  Royaume  la  balance 
cgale:  les  Juges  que  leurs  coups  hardis  &  leurs 
artifices  faifoient  redouter ,  furent  fans  crédit  j 
leur  nom  ne  fervit  qu  à  rendre  la  JulHce  plus  at- 
tentive. Au  Confeil  comme  au  Sceau,  la  multi- 
tude,  la  variété,  la  difficulté  des  affaires ,  n'éton- 
nèrent jamais  ce  grand  Magiftrat  :  il  n'v'  avoit  rien 
de  plus  difficile,  ni  auffi  de  plus  hafardeux  que  de 
le  furprendre  i  & ,  dès  le  commencement  de  fon 
miniftère,  cette  irrévocable  fenrence  fortit  de  fa 
bouche ,  que  le  crime  de  le  tromper  ferait  le  moins  par-- 
donnabU.  De  quelque  belle  apparence  que  Tini- 
quité  fe  couvrît,  il  en  pénétroit  les  détours  j 
&  d'abord  il  fçavoit  connoître,  même  fous  les 
fleurs,  la  miarche  torrueufe  de  ce  ferpent.  Sans 
châtiment,  fans  rigueur,  il  couvroit  rinjultice  de 
confufion  ,  en  lui  faifant  feulement  fentir  qu'il  U 
connoilfoit  ;  &  l'exemple  de  fon  inflexible  régu- 
larité  fut  l'inévitable  cenfure  de  tous  les  mauvai» 

Eij 
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deffeins.  Ce  fut  donc  par  cet  exemple  admirable  > 
Justice,  plus  encore  que  par  fes  difcours  &  parfes  ordres  , 
qu  il  établit  dans  le  Confeil  une  pureté  &  un  zèle 
de  la  Juftice ,  qui  attire  la  vénération  des  Peuples, 
aflure  la  fortune  des  particuliers  _,  affermit  Tordre 
public ,  &  fait  la  gloire  de  ce  règne.  Sa  juftice 
n'étoit  pas  moins  prompte  qu'elle  étoit  exa(5te  j 
f^ns  qu'il  fallût  le  prefler,  les  gémiffements  des 
malheureux  plaideurs  qu  il  croyoit  entendre  nuit 
S^  jour,  étoient  pour  lui  une  perpétuelle  &  vive 
follicitation.  *  Ne  dites  pas  à  ce  zélé  Magiftrat 
qu'il  travaille  plus  que  fon  grand  âge  ne  le  peut 
fouffrir  5  vous  irriterez  le  plus  patient  de  tous  les 
liommes.  <■<  Eft-on,  difoit-il,  dans  les  places  pour 
M  fe  repofer  &  pour  vivre  ?  Ne  doit-on  pas  fa  vie 
33  à  Dieu,  au  Prince  &  à  l'Etat  «  ?  Sacrés  Autels, 
vous  m'êtes  témoins  que  ce  n'eft  pas  aujourd'hui, 
par  ces  artificieufes  fixions  de  l'éloquence,  que 
je  lui  mets  en  la  bouche  ces  fortes  paroles  !  Sça- 
che  la  Poftérité  (  ii  le  nom  d'un  û  grand  Miniftre 
fait  aller  mon  difcours  jufqu'à  elle  )  que  j'ai  moi- 
même  fouvent  entendu  ces  faintes  réponfes  ! 

(  Bossu  et;  Oraifon  Funèbre  du  Chancelier  k  Tellier.) 
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JLa  connoissance  des  affaires,  Tapplication  à  Justice. 
fes  devoirs ,  l'éloignement  de  tout  intérêt,  le  firent  ^^^  ^^J 
eonnoitre  au  Public ,  &:  produifirent  cette  première 
fleur  de  réputation  qui  répand  Ton  odeur  plus 
agréable  que  les  parfums  fur  tout  le  refte  d'une 
belle  vie.  Les  plaiiîrs  ne  troublèrent  pas  la  difci- 
pline  de  fes  mœurs  ni  Tordre  de  fes  exercices.  Il 
joignoit  à  la  beauté  de  l'efprit  &  au  zèle  de  la 
Juftice  ,  Taffiduité  du  travail ,  &  méprifa  ces  âmes 
oifives  qui  n'apportent  d'autre  préparation  à  leurs 
charges  que  celle  de  les  avoir  dellrées  ;  qui  met- 
tent leur  gloire  aies  acquérir,  non  pas  à  les  exer- 
cer 5  qui  s'y  jettent  fans  difcernement  ,  &  s'y 
maintiennent  fans  mérite  j  &  qui  n'achètent  ces 
titres  vains  vi'occupation  &  de  dignité ,  que  pour 
fatisfaire  leur  orgueuil  &  pour  honorer  leur  pa- 
reffe.  Les  foUicitations  de  fes  amis,  les  conjonc- 
tures du  temps,  le  pouflerent  bien -tôt  dans  un 
autre  emploi  qui ,  le  faifanc  ï Homme  du  Roi  dans 
une  grande  jurifdifflion,  donna  plus  d'étendue  à 
fa  vertu  &  plus  de  matière  à  fa  gloire.  C'eft-là 
que ,  chargé  de  la  protedion  des  Loix  &  des 
Polices  humaines  ,  au  milieu  d'un  conflit  tumul- 
tueux de  grands  &  de  petits  intérêts  qui  divifent  les 
Citoyens ,  il  réprimoit  la  licence  des  uns ,  relevoit 
la  foibleffe  des  autres  ;  & ,  de  fon  équitable  tri- 

Eiij 
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2  bunal ,  à  l'épreuve  des  importunités ,  au  •  deflus 
Justice.   J^g  pafTions  qui  Tenvironnent ,  il  pourfuivoit  le 
crime,  ârmë  du  glaive  de  la  Juftice,  &  couvroit 
l'innocence  du  bouclier  des  Loix  &  de  l'autorité 
Royale  :  la  douceur   naturelle  de  fon  efprit  ne 
faifoit  qu^'augmenter  le  refpeâ;  qu^on  avoir  pour 
lui.   Quel  malheureux  n'efpéroit  pas  ,  en  l'abor- 
dant ,  du  recours  ou  de  la  pitié  ?  *  La  bonne  caufe 
perdit -elle  jamais  devant  lui  là  confiance  &  la 
liberté  qui  lui  eft  due  >  A  qui  refufa-t-il  jamais  le 
temps  &  la  patience  de  l'écouter  ?  Le  vit-on  rebu- 
ter un   pauvre,  méprifer  fa  propre  chair  ^  comme 
parle  le  Prophète  ?   Qu'il  étoit  éloigné  de  ceux 
qui  f  joignant  à  la  févérité  de  leur  profeflîon  la 
rudefle  de  leur  humeur,  affligent  les  pauvres  de 
Jéfus - Chriil: ,  &  défefpèrent,  par  leur  dureté, 
des  miférables  qui  ne  gémiflent  déjà   que  trop 
fous  le  poids  de  leur  mauvaife  fortune  j  qui  crai- 
gnent plus  leurs  juges  que  leurs  parties ,  &  qui 
regardent  le  mépris  qu'on  a  pour  eux  comme  uq 
avant-coureur  de  l'injuftice  qu'on  va  leur  faire  | 
Mais  Dieu  le  deftinoit  à  de  plus  nobles  fondions  ^ 
&■  vouloit  approcher  des  Rois  une  tête  aufli  ca^ 
pable  de  les  fervir  ;  il  s'élève  &  fe  fait  admirer 

dans  le  Confeil.  Que  croiriez-vous de  ces 

changements  &  de  ces  accroiifements  de  gloire, 
fi  fa  modéraîion  ne  vous  étoit  aufTi  connue  quç 
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fa  fortune  ?  Ne  vous  figurez  pas  de  ces  élévations 
foudaines  que  produit  quelquefois  dans  les  Etats  ^^  ' 

rheureufe  ambition  des  Sujets,  ou  Taveugle  faveur 
des  Princes.  Ne  penfez  pas  à  cette  impatience 
téméraire  de  la  plupart  des  jeunes-gens,  moins 
occupés  des  charges  qu'ils  ont,  que  de  celles  qu'ils 
n'ont  pas  j  qui  fe  difpenfent  de  Tordre  du  temps 
&  de  la  raifon ,  pour  monter  précipitamment  aux 
premiers  tribunaux  du  Royaume  ,  comme  (î 
l'honneur  pouvoit  s'acquérir  fans  travail ,  &  la 
fagelTe  fans  expérience. 

(  FlÉchier;  Oraifon  Funèbre  du  ChancelierU  Tellier.  ) 

V>' EST  T  c I ,  je  l'avoue ,  l'endroit  le  plus  F i  eu  ki 

important,  mais  le  plus  difficile  de  mon  fujet.  XIIL 
L'éloge  que  Ton  m'a  confié  m'engage  à  rompre 
le  filencej  mais  l'honneur  de  ma  patrie  me  l'im- 
pofe  :  je  voudrois  vous  mettre  devant  les  yeux 
l'inimitable  conduite  d'un  Miniftre  habile  &:  fi- 
dèle dans  les  temps  les  plus  difficiles  j  mais  je 
voudrois  auffi  vous  diffimuler  les  erreurs  d'un 
peuple ,  qu'un  prompt  &  fîncère  repentir  a  effa- 
cées. Dans  cet  embarras, imitons  celui  dont 

nous  publions  les  louanges  5  &,  puifque  pendant 
fa  vie  il  a  toujours  fait  céder  fes  intérêts  particu- 

E  iv 
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liers  au  bien  public ,  faifons  encore  après  fa  mort 
JUSTICE,  céder  fa  gloire  à  celle  de  fa  patrie  j  Tamour  tendre 
qu'il  a  eu  pour  elle  nous  en  avouera  fans  doute  , 
Se  confentira  que  fes  plus  mémorables  avions 
foient  enfevelies  avec  nos  malheurs  dans  un  ou- 
bli éternel.    Eloignez  donc de  votre  mémoire 

ces  troubles  que  l'inquiétude  _,  la  jalo'ufie,  l'ambi- 
tion &  l'intérêt  firent  naître  en  France  ,  dans  un 
temps  où  de  glorieufes  vi(floires  fembloient  nous 
promettre  une  paix  avantageufe  ;  perdez  l'idée  de 
ces  torrents  impétueux  de  fadlions  qui ,  fe  répan- 
dant dans  Paris ,  ébranlèrent  les  plus  fages  ,  & 
entraînèrent  malgré  eux  les  plus  fidèles  j  oubliez 
que  les  plus  fameux  Héros  tournèrent  contre  la 
France  les  mêmes  armes  qu'ils  avoient  fi  heureu- 
fcment  prifes  pour  fa  défenfe  j  oubliez,  dis-je, 
toutes  ces  tempêtes  que  la  fagefle  de  M.  le  Tellier 
a  calmées  j  &  retranchez  de  fa  vie  des  jours  qui , 
ayant  été  pour  l'Etat  des  jours  de  confufion  &:  de 
défordre,  furent  pour  lui  des  jours  de  triomphe 
&  de  gloire.  Que  ne  puis-je  vous  le  faire  voir 
au  milieu  de  ces  agitations ,  fe  pofTédant  toujours 
lui-même  ;  tantôt  oppofer  aux  defleins  des  fac- 
tieux une  généreufe  réfilVance  ;  tantôt  leur  accor- 
der quelque  chofe  pour  ne  pas  les  irriter  5  traitant 
avec  les  Grands  &:  avec  les  peuples  fuivant  leurs 
intérêts  ;  proportionnant  les  remèdes    aux  con- 
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jondtures  j  également  habile  ,   loit  qu  il   fallût ,  ■ 

par  une  lente,  mais  prudente  négociation  ,  laifTer  Justice. 
la  fadbion  fe  rallentir  d'elle-même ,  foit  que  ,  par 
une  entrepriie  hardie ,  mais  falutaire  ^  il  fallût  cou- 
per le  mal  dans  fa  racine.  *  Mais  encore  une  fois  ,..• 
que  le  fouvenir  de  ces  temps  malheureux  s'efface 
pour  toujours  de  vos  efortts  ,  Sz  admirons ,  par  les 
travaux  de  M.  le  Teiiier,  ou  plutôt  par  un  mira- 
cle de  la  Providence,  le  Peuple  dans  le  devoir, 
le  Miniihe  dans  la  fplendeur,  le  Prince  dans  l'au- 
torité, les  membres  de  l'Etat  dans  l'union ,  con- 
courir avec  une  égale  ardeur  à  l'agrandifTement 
de  ce  Royaume. 

(  M AB  01/  L  ;   Oraifon   Funèbre    du   Chancelier 
le    Tdlier.) 


^ 


\J  N  Magistrat  doit  être  dans  un  mouvement  'F  icv  rs 
perpétuel.  Ce  qui  eft  exaétitude  pour  un  fimple  XIV, 
particulier,  devient  minutie  chez  un  homme  pu- 
blic. Ces  petites  régularités ,  cet  arrangement  fu- 
perllitieux  ,  ces  heures  marquées  pour  le  fommeil , 
pour  le  repas ,  pour  les  occupations  domeiliques  , 
pour  les  récréations  innocentes,  tout  cela  n'ell 
pas  pour  un  homme  qui  s'eil  donné  au  Public. 
L'ordre  demande  fouvent  qu'il  ne  garde  aucun" 
ordre  dans  ce  qui  ne  concerne  point  le  grade  au- 
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Justice  ^"^^  ^^  ^^^  ^^^^^  *  ^  ^^  caradère  dont  il  eft  revêtu  : 
il  faut  qu'il  fe  prête  aux  befoins  de  tous ,  &  fou- 
Vent  il  faut  qu  il  fôit  en  garde  contre  les  complots 
de  tous.  Les  ambitieux  ne  cefTent  de  travailler  à 
élever  Tédifice  de  leur  orgueuil,  &:  à  alTervir  des 
hommes  libres  ^  fouvent ,  fous  prétexte  de  la 
liberté  des  Peuples  ;  il  faut  qu'il  mette  des  digues 
à  cet  orgueuil  :  les  hypocrites  fe  couvrent  du 
manteau  de  la  Religion  &  du  bien  public,  pour 
traverfer  le  bien  public  ,  Sz  pour  ébranler  la  Reli- 
gion î  il  faut  qu'il  perce  cette  écorce ,  &  qu  il 
faffe  tomber  ce  mafque  :  les  Jurifconfultes  frau- 
duleux enveloppent  les  Loix^  au-lieu  de  s'appli- 
quer à  les  éclaircir  j  il  faut  qu'il  démêle  ces  fophif- 
mes  ,  &  qu'il  trouve  des  chemins  dans  ces  laby- 
rinthes trompeurs  :  les  Pauvres  fe  réfugient  fous 
î'ombre  de  fa  protection  ,  &  réclament  fon  auto- 
rité contre  Toppreffion  ;  il  faut  qu'il  écoute  leurs 
cris  Se  qu'il  recœuille  leurs  larmes  :  les  Ennemis 
prennent  le  nom  d'Alliés,  pour  s'infinuer  avec 
plus  de  facilité ,  &  pour  porter  des  coups  moins 
fufpeâ;s  &  plus  dangereux  j  il  faut  qu'il  foit  atten- 
tif à  tous  ces  détours  ,  &  qu'il  en  prévienne  le 
funefte  effet.  *  En  un  mot ,  il  faut  en  quelque  forte 
qu'il  foit  femblable  à  ce  Dieu  qui  garde  Ifraël,  8c 
qui  ne  fommeille  jamais.  Comment  foutiendra-t-il 
tant  de  travaux  ?    Comment  fe  prêtera-t-il  à  tant 
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de  foins  ?  Comment  dévorera-t-il  tant  de  difficul-  JusjicE, 
tés ,  s'il  eft  plongé  dans  l'indolence  ?  Néhémie  eft 
infatigable  quand  les  befoins  de  Jérufalem  le  de-* 
mandent. 

(  Le  mime  ;  au  même  endroit.  ) 


Chicane. 

J_-iE  même  portrait  peut  être  traité  avec 
fiiccès  par  deux  Peintres  différents  ,  & , 
malgré  la  diiTemblance  du  faire ,  être  par^ 
faitement  refîéxiiblant,  La  vérité  doit  être 
faifie  par  quiconque  veut  peindre  ;  mais 
rOrateur  &  le  Pcëte  ont  chacun  leur  pin- 
ceau. L'Orateur  (  fur-tout  l'Orateur  Chré- 
tien )  doit  employer  le  ton  mâle  &  vigou- 
reux ,  en  évitant  tout  ce  qui  ne  répondroit 
pas  à  la  dignité  de  la  Chaire  ;  pour  le 
Poëte ,  par  le  droit  qu  il  a  de  dire  la  vérité 
en  riant  ,  il  peut  égayer  (es  couleurs  ; 
c'çfl  ce  que  Ton  peut  vériiîer  dans  les  deux 
morceaux  qui  fuivent. 
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Justice.  Il  gémissoit  depuis  long-temps  de  voir  en 
^XXviïl  ^'^"''•^  "^  "^ov&xt  que  renvie ,  la  haine ,  la  colère, 
'  Tavarice,  l'ambition  &  ropiniâtreté  des  hommes 
ont  rendu  invincible ,  &  qui ,  dans  les  douceurs 
de  la  plus  parfaite  paix,  fait  reflentir  les  maux  de 
la  guerre  la  plus  cruelle  \  *  un  monftre  qui  fçait  fe 
maintenir  par  les  armes  mêmes  dont  on  fe  fert 
pour  le  combattre  j  à  qui  rien  n'eft  inaccefTibîe  ; 
C[ui  travaille  à  la  propre  perte  de  ceux  dont  il 
entreprend  la  défenfe,  &  qui,  n'épargnant  aucune 
condition  de  la  vie,  ofe  porter  fes  fureurs  jufque 

dans  le  San^luaire.    Parlons fans  figure  j  la 

Chicane  triomphante  défoloit  impunément  le 
Royaume  j  tout  étoit  pofTible  à  fes  artifices  j  les 
affaires  les  plus  injuftes  réuififloient  par  fes  fubti- 
Ijtés ,  ou  duroîMit  éternellement  par  fes  lon^ 
gueurs  5  enfin  elle  n'étoit  jamais  fans  relTource  ; 
vaincue  dans  un  Tribunal ,  elle  cherchoit  afylc 
dans  un  autre;  &,  ne  manquant  jamais  de  fpé- 
cieux  prétextes,  elle  avoit  le  fecret  de  recommen- 
cer une  guerre  &  plus  longue  &  plus  dangereufe. 
(  Maboul  ',  Oraifon  Funèbre  du  Chancelier  le  Tellier.  ) 

^  X  GURB  lliNTRE  CCS  vîcux  sppuis  dont  l'afFreufe  Grand'fallc 
XIX.      Soutient  Ténorme  poids  de  fa  voûce  infernale  , 
Eft  un  pilier  fameux  ,  des  plaideurs  refpedé  , 
Et  toujours  des  Normands  à  midi  fréquenté. 
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*  Là,  fur  des  tas  poudreux  de  facs  &  de  Pratique , 

Hurle  tous  les  matins  une  Sibylle  étique  j  JUSTICE. 

On  l'appelle  Chicane  ;  &  ce  Monftre  odieux  , 

Jamais  pour  l'Equité  n'eut  d'oreilles  ni  d'yeux. 

La  Difette  au  teint  blême ,  &  la  trifte  Famine, 

Les  Chagrins  dévorants  &  l'infâine  Ruine  , 

Enfants  infortunés  de  fes  rafinements^ 

Troublent  l'air  d'alentour  de  longs  gémilTemeiits. 

Sans  cefTe  feuilletant  les  Loix  &  la  Coutume, 

Pour  confumer  autrui  le  Monftre  fe  confume  j  f 

Et ,  «lévorant  Maifons  ,  Palais  ,  Châteaux  entiers  , 

Rend  pour  des  monceaux  d'or  de  vains  tas  de  papiers. 

Sous  le  coupable  eftbrt  de  fa  noire  infolence  , 

Thémis  a  vu  cent  fois  chanceler  fa  balance. 

IncefTarament  il  va  de  détour  en  détour  5 

Comme  un  hibou  fouvent  il  fe  dérobe  au  jour. 

Tantôt  les  yeux  en  feu,  c'eft  un  lion  fuperbe; 

Tantôt  humble  ferpent,  il  fe  glilTe  fous  l'herb^; 

Envain  ,  pour  le  dompter,  le  plus  jufte  des  Rbis 

Fit  régler  le  cahos  des  ténébreufcs  Loix  : 

Ses  griffes  vainement  par  Pulfort  accourcies. 

Se  rallongent  déjà,  toujours  d'encre  noircies  j 

Et  fes  rufes  perçant  &  digues  &  remparts , 

Par  cent  brèches  déjà  rentrent  de  toutes  parts. 

(  SoiLSAU  D£ s P&É A ux  iPocmc  du  Lutrin  y  Ch.V.) 
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GWIRRE,  g.        VIL 

GUERRE. 
La   Guerre   en    général. 

AL  n'est  peut-être  point  de  morceaiiît 
d'Eloquence  &  de  Poéfie  qui  préfentent 
plus  d'images  à  la  fois  que  ceux  qui  fui- 
vent  :  tout  ce  qui  regarde  la  Guerre  ;  fes 
fureurs  comme  ^QS  malheurs  fe  trouvent 
réunis  fous  les  yeux ,  avec  des  exprefîîons 
qui  répondent  à  ce  que  le  fujet  a  de  terri- 
ble &  de  tumultueux.  Fléchier  fur-tout  sy 
diftingue  par  l'harmonie  &  l'arrangement 
des  paroles,  dont  Tabondance  ne  nuit  pas 
à  la  précifion.  Les  termes  choifis  &  placés 
k  propos  ,  ne  frappent  pas  Simplement 
l'oreille,  mais  vont  à  l'efprit ,  lui  plaifent, 
le  faififfent ,  l'occupent  tout  entier ,  en  lui 
préfentant  une  agréable  diverfité  de  noms , 
de  chofes ,  de  iituations  &  de  beautés. 
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L^ÉJA  frémiffoit  dans  Ton  camp  rennemi  confus  GutxRE. 
&  déconcerté.  Déjà  prenoit  l'eiTor ,  pour  fe  fauver  F i  g  v  rs 
dans  les  montagnes ,  cet  Aigle  dont  le  vol  hardi 
avoit  d'abord  effrayé  nos  Provinces.  "^  Ces  fou- 
dres de  bronze  ,  que  TEnfer  a  inventés  pour  la 
dellrudion  des  hommes,  tonnoient  de  tous  cotés , 
pour  favorifer  &  pour  précipiter  cette  retraite  ; 
&  la  France  en  fufpens  attendait  le  fuccès  d'une 
rntreprife  qui,  félon  toutes  les  règles  de  la  Guerre, 
étoit  infaillible. 

(  FlÈchier  i  Oraifon  Funibre  de  M.  de  Turenne,  ) 


Uans  la  fatale  néceflité  de  recourir  encore  aux  Figure 
armes,  nous  pleurons  les  malheurs  ,  ou  plutôt     Xyi, 

les  péchés  du  monde.  Vous  voyez,  approcher 

la  trille  faifon  où  les  fureurs  des  hommes  fe  renou- 
vellent. On  entend  déjà  le  bruit  des  Soldats  qui 
infultent,  des  chevaux  qui  hennijjhit,  des  chariots  qui 
roulent ,  de  la  cavalerie  qui  s'avance  ;  on  voit  des  épées 
qui  brillent ,  des  lances  qui  ctincelent  ;  appareil  de 
guerre  par-tout  ;  des  nuages  épais  fe  raffemblent 
de  tous  côtés  ,  pour  former  comme  un  orage  uni- 
verfel  fur  toute  la  face  de  la  terre  :  les  Puilfances 
ne  fongent  qu'à  s'attaquer  ou  à  fe  défendre,  félon 
les  projets  qu'elles  ont  concertés  5  la  campagne 
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* eft  prête  à  s'ouvrir  ;   les  peuples  gémiflent  j  les 

GuERK.£.    ennemis  menacent  j  "^  &  les  uns  &  les  autres  nç 

font  occupés  que  du  mal  qu'ils  ont  à  fouffrir,  oij 

de  celui  qu'ils  ont  à  faire. 

(  Le  même  j  Mandement  pour  la  Publication  du  Jubilé,  ) 


Figure  1  leurez  cefang^  pleuiex  ;  ou  plutôt ,  fans  pâlir , 
^.         Conlîdércz  l'honneur  qui  doit  en  rejaillir. 

Voyez  tout  rHwllefpont  blanchiifant  fous  nos  rames. 
Et  la  perfide  Troie  abandonnée  aux  flammes  5 
v,^  I  Ses  Peuples  dans  vos  fers  5  Priam  à  vos  genoux  ; 

Hélène ,  par  vos  mains ,  rendue  à  fon  époux  j 
Voyez  de  vos  vaifTeaux  les  poupes  couronnées. 
Dans  cette  même  Aulide  avec  vous  retournées  5 
*  Et  ce  triomphe  heureux  qui  s'en  va  devenir 
L'éternel  entretien  des  fiècles  à  venir. 

(Racine  j  Tragédie  à'Ipkigénie,  Ad.  I ,  Se.  î-  ) 


Figure 


*   *   JLi'iMPiTOYABLE  Guerrc 
Ne  connoît  plus  les  faifonsj 
Bellone  couvre  la  terre 
De  feux  parmi  les  glaçons  5 


Paus 
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Dans  la  campagne  éthérée. 
Sur  les  plaines  de  Nérée , 
Tout  s'enflamme  en  un  moment  s 
Et  le  fouffle  de  Borée 
Redouble  l'embrafement. 

Mars  franchiffant  la  barrièrîe  i 
Le  glaive  &  la  torche  en  main , 
Dans  le  fang  &  la  poufTière 
Fait  rouler  Ton  char  d'airain  5 
Il  enfanglante  les  ondes  , 
Les  rives  les  plus  fécondes 
Et  les  plus  ftériles  lieux  ; 

*  Tout  lui  cède,  &  des  deux  mondes 
Il  bannit  les  autres  Dieux. 

Sur  Tes  pas  il  vous  alTemble , 
Souverains  des  Nations  i 
L'Univers  alarme  tremble 
Au  bruit  de  vos  légions  j 
Les  forges  de  Vulcain  fument. 
Les  foudres  brûlants  s'allument , 

*  La  mort  épuife  Tes  traits  i 
Des  torrents  de  feu  confumenc 
Les  Temples  &  les  Palais, 

///.  Panie.  p 


GuiRKE. 
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GuBRRfi.  I^is ,  à  quel  terme  aboutifTent 

Vos  triomphes  cleftru<^eurs  î 
Les  vidoires  aiFoibliiTent 
Les  vaincus  &  les  vainqueurs  5 
Votre  ambitieufe  rage 
Commença  par  le  ravage 
Des  Empires  défolés , 
*  Et  finit  par  le  partage 
De  leurs  reftes  dépeuplés. 
{M.  Le  FRANCyOdQàM.  le  Marquis  deM^^^,  ) 

Figure  J-**auRoit-on  jamais  cru  ?  Déjà  les  deux  armées, 
^  ^'        D'une  égale  chaleur  au  combat  animées , 

Se  menaçoient  des  yeux  ;  &  ,  marchant  fièrement, 

N'attendoient  pour  donner  que  le  commandement,        I 

Quand  notre  Didateur  devant  les  rangs  s'avance,  " 

Demande  à  votre  Prince  un  moment  de  filence , 

Et ,  rayant  obtenu  :  «  Que  faifons-nous ,  Romains, 

33  Dit- il ,  &  quel  démon  nous  fait  venir  aux  mains  î 

33  Souffrons  que  la  raifon  éclaire  enfin  nos  am  es. 

a»  Nous  fommes  vos  voifins;  nos  filles  font  vos  femmes; 

33  Et  l'hymen  nous  a  joints  par  tant  &  tant  de  nœuds , 

»  Qu'il  eft  peu  de  nos  fils  qui  ne  foient  vos  neveux. 

>3  Nous  ne  fommes  qu'un  fang  &  qu'un  peuple  en  deux 

villes, 
•3  Pourquoi  nous  déchirer  par  des  Guerres  civiles 
»a  Où  la  mort  des  vaincus  affoiblit  les  vainqueurs, 
»3  Et  le  plus  beau  triomphe  eft  arrofé  de  pleurs  ? 


1 
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M  Nos  ennemis  communs  attendent  avec  joie 
3»  Qu'un  des  partis  défait  leur  donne  l'autre  en  proie , 
33  LafTé ,  demi  rompu  ^  vainqueur ,  mais  pour  tout  fruit, 
«  Dénué  d'un  fecours  par  lui-même  détruit. 
3î  Ils  ont  alTcz  long-temps  joui  de  nos  divorces  5 
33  Contre  eux  dorénavant  joignons  toutes  nos  forces  , 
53  Et  noyons  dans  l'oubli  ces  petits  diiFérends 
33  Qui  de  û  bons  guerriers  font  de  mauvais  parents, 
33  Que  fi  l'ambition  de  commander  aux  autres 
M  Fait  m  archer  aujourd'hui  vos  troupes  &  ks  nôtres , 
33  Pourvu  qu'à  moins  de  fang  nous  voulions  l'appaifer, 
33  Elle  nous  unira,  loin  de  nous  divifer. 
T>  Nommons  des  combattants  pour  la  canfe  commune; 
33  Que  chaque  Peuple  aux  fiens  attache  fa  fortune  > 
33  Et,  fuivant  ce  que  d'eux  ordonnera  le  fort, 
33  Que  le  foible  parti  prenne  loi  da  plas  fort. 
33  Mais,  fans  indignité  pour  des  guerriers  fi  braves, 
33  Qu'ils  deviennent  fujcts  fans  devenir  efclaves , 
33  Sans  honte ,  fans  tribut ,  &  fans  autre  rigueur, 
33  Que  de  fuivre  en  tous  lieux  les  drapeaux  du  vainqueurj 
33  Ainfi  nos  deux  Etats  ne  feront  qu'un  Empire  33. 
11  femble  qu'à  ces  mots  notre  difcorde  expire. 
Chacun  ,  jetant  les  yeux  dans  un  rang  ennemi , 
Reconnoît  un  beau-frère  ,  un  coufin,  un  ami; 
*  Ils  s'étonnent  comment  leurs  mains  de  fang  avides, 
Yoloient,  fans  y  penfer,  à  tant  de  pairicides. 
Et  font  paroître  un  front  couvert  tout  à  la  fois 
D'horreur  pour  la  bataille ,  &:  d'ardeur  pour  ce  choix. 

Fij 
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Enfin  l'oifre  s'accepte  ;  &  la  paix  défîrée  , 
Guerre.    Sous  ces  conditions  ,  eft  aufTi-tôt  jurée. 

Trois  combattront  pour  tous;mais  pour  les  mieux  choifir 
Nos  Chefs  ont  voulu  prendre  un  peu  plus  deioifîrj 
Le  vôtre  eftau  Sénat,  le  nôtre  dans  fa  tente 

(P.  Corneille  jTnzgédi&d' Horace,  Aâ:.I ,  Se, 4.) 


Figure 

xruL 


^ 


Me 


.ONSTRE  affreux  fort!  du  Ténare, 
La  Guerre  s'offre  à  mes  regards  5 
L'Audace  &  la  Terreur  barbare 
L'environnent  de  toutes  parts; 
L'Orgueuil  jaloux  durangfuprême. 
L'avide  Intérêt  au  teint  blême 
Conduifent  fes  pas  incertains;  • 
La  Difcorde,  au  fein  de  vipère. 
De  ce  monftre  odieufe  mère  , 
Le  nourit  du  fang  des  Humains. 


4^ 


Après  lui  paroît  l'Indigence , 
La  révère  NéceflTité, 
Le  Mépris  des  Dieux  ,  la  Licence, 
Et  l'implacable  Cruauté, 

Sans  les  maux  que  Bellcne  enfante, 

/flez  la  Parque  raviffante 
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Remplit  l'Aclicron  d'habitants.  Guerre. 

Quoi  !  faut-il  encorque  nos  crimes  , 
Pour  peupler  les  fombres  abîmes , 
Préviennent  les  décrets  des  Temps  î 

Orgueilleux  enfants  de  la  Terre, 
Jadis  les  Titans  furieux  j 
Conduits  par  l'inhumaine  Guerre, 
Ofèrent  attaquer  les  Cieuxj 
Le  Roi  de  la  troupe  iaimortelle  , 
Contre  cette  ligue  rebelle 
Lança  Tes  redoutables  traits  : 
Dieux  !  malgré  le  courroux  célefte 
A  notre  repos  fi  funeftc, 
La  Guerre  a  pour  nous  des  attraits. 

Quel  charme  fatal  nous  entraîne. 
Sanglants  Minières  des  Deftins  ! 
Toujours  l'impitoyable  haine 
Anime  nos  triftes  defleins  ; 
Au  mépris  de  la  Loi  fuprême , 
L'homme,  acharné  fur  l'homme  même. 
S'applaudit  d'un  cruel  effort  ; 
Et  Ton  bras  ,  que  Mégère  guide , 

S'inftruit,  dans  un  art  parricide, 

A  porter  fûrement  la  mort. 


♦ 


») 
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Guerre,  ^^^  Temples ,  refpedable  afylc  , 

Sont  remplis  de  crainte  &  d'hoircur  j 

Leiiu  fainteté ,  frein  inutile  , 

Ne  peut  aiiêcer  la  fureur  ; 

Le  fer  du  Vainqueur  facrilège , 

Aux  yeux  de  Dieu  qui  les  protège  , 

Enfangîante  les  faints  Autels. 

Au  milieu  des  fîères  alarmes , 

La  puiflance  &  le  droit  des  armes 

Règlent  le  devoir  des  Mortels. 

Des  noirs  abîmes  de  la  terre 
L'acier  fatal  cft  arraché  ; 
En  vain  pour  prévenir  la  Guerre, 
La  Nature  l'avoit  caché. 
Sortis  du  fein  des  Euménides , 
Les  Arts  aux  fecrets  homicides 
En  font  mille  inftruments  divers. 
De  notre  adrefTe  les  vidimes , 
Nous-mêmes  de  nos  propres  crimes 
Vengeons  l'Auteur  de  l'Univers» 


# 


Aux  cris  perçants  de  Tifiphone 
S'immolent  d'inhumains  Guerriers  ; 
Pallas  &  la  fîère  Bellone 
Ceignent  leurs  têtes  de  lauriers. 
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Trifte  Déefle  des  alarmes , 
Vidoire ,  ainfi  tes  plus  beaux  charmes 
NaiiTent  du  meurtre  &  de  l'horreurj 
Et  l'homme ,  confacrant  fa  rage 
Sous  tes  traits  &  fous  ton  image. 
N'offre  des  vœux  qu'à  la  Fureur. 


♦ 


*  Je  ne  vois  que  villes  fumantes; 
Je  n'entends  que  d'horribles  cris  j 
Murs  abattus ,  plaines  fanglantes. 
Tout  préfente  d'affreux  débris  5 
Jufques  dans  Ton  fein  défolée 
La  terre  fe  fent  ébranlée 
Sous  les  coups  du  Dieu  des  combats 
Mieux  que  Jupiter  par  fa  foudre. 
Mars  renverfe  &  réduit  en  poudre 
Les  Monarques  &  les  Etats. 


♦ 


Peuple  vainqueur,  illuftre  Empire, 
Qui  triomphas  de  l'Univers, 
Aux  maux  que  la  Difcorde  attire  , 
Tu  dois  tes  éclatants  revers. 
Rome,  fous  qui  trembla  le  monde. 
Pour  ta  perte  en  Guerriers  féconde, 

F  iv 
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Tu  vis  abattre  tes  remparts  ; 
Gu£RRE.  Et,  dans  le  feiii  de  la  Vidoire  , 

Ce  même  fer  qui  fit  ta  gloire  , 
Te  fit  la  vidime  de  Mars. 


^ 

^ 


Favoris  de  la  Renommée  , 
Les  plus  illuftres  Conquérants, 
Maîtres  de  la  terre  opprimée , 
N'en  ont  été  que  les  Tyrans. 
Taut-il  que  nos  erreurs  bifarres 
Confacrent  des  vertus  barbares 
Que  forma  l'inhumanité  ? 
Ce  n'eft  qu'une  aveugle  ignorance 
Qui  fous  le  beau  nom  de  Vaillance^ 
Nous  déguife  la  Cruauté. 

(  *  *  *  ) 
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Malheurs  de  la   Guerre.     ^^^^^^ 

L  Guerre. 

ORSQUE  le  LeQeur,  ou    r'Auditeur  ,  a 

une  grande  idée  d'un  objet ,  il  eft  très-im- 
portant d'en  donner  des  images  qui  ne  fcient 
pas  au  moins  au-defTous  de  Fidée  qu'il  en 
a  conçu.  On  rifqueroit  d'avilir  dans  fon 
efprit  le  fujet  qu'on  traite,  au -lieu  de  le 
relever  ;  auiTi  nos  Poëtes  &  nos  Orateurs 
ont-ils  répandu  un  grand  éclat  fur  les  por- 
traits qu'ils  ont  faits  des  Malheurs  de  la 
Guerre,  Quoique  dans  les  images  fuivantes 
on  ne  trouve  pas  en  un  feul  trait  toutes 
les  horreurs  de  ce  fléau  funefle  ,  tout  y 
efl  cependant  bien  frappé  ,  &  propre  à 
infpirer  de  la  terreur  &  de  la  pitié.  Qu'on 
médite  fur -tout  le  morceau  de  MafTillon  ; 
les  traits  en  font  hardis ,  les  couleurs  vives  , 
les  penfées  grandes  ,  les  exprefîions  nobles, 
les  fentiments  pathétiques  ;  on  voit  que  la 
vérité  conduifoit  fon  pinceau  ;  que  la  Reli- 
gion éclairoit  fon  efprit,  &  que  la  compaf- 
fion  attendriffoit  fon  cœur. 
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Guerre,  Un  NE  sçAiT  que  trop  quelles  funeftes  horreurs 
Figure  fuivent  les  batailles  ;  combien  de  bleffés  reftent 
confondus  parmi  les  morts  j  combien  de  foldats, 
élevant  une  voix  expirante  pour  demander  du  fe- 
cours  ^  reçoivent  le  dernier  coup  de  la  main  de 
leurs  propres  compagnons  qui  leur  arrachent  de 
miférables  dépouilles  couvertes  de  fang  &  de 
fange  ;  ceux  même  qui  font  fecourus  ,  le  font 
fouvent  d'une  manière  (î  précipitée,  fl  inattentive , 
C  dure  ,  que  le  fecours  même  ell  fun^fte  ;  "^  ils  per- 
dent la  vie  dans  de  nouveaux  tourments ,  en  accu~ 
fant  la  mort  de  n'avoir  pas  été  aiïez  prompte. 
(  M.  De  Volt  AIRE;  Panégyrique  de  Louis  XV,) 


Figure  J^J  ais  hélas  !  triHc  fouvenir  de  nos  vidoires  , 
X Fil I.  q^£  .-J()^s  rappellez-vous  ?  *  Monuments fuperbes a 
élevés  au  milieu  de  nos  places  publiques  pour  en 
immortalifer  la  mémoire ,  que  rappellerez-vous  à 
nos  neveux  ,  lorfqu'ils  vous  demanderont ,  comme 
autrefois  les  Ifraélites  ,  ce  que  fignifientvos  maffes 
pompeufes  &  énormes  ?  Quandd  interrogaverint  vos 
filii  veflri  diccntes  :  Quid  fibi  volunt  ifii  lapides  ? 
Vous  leur  rappellerez  un  fiècle  entier  d'horreur 
Zc  de  carnage  5  l'élite  de  la  NoblefTe  Françoife 
précipitée  dans  le  tombeau  5  tant  de  Maifons  an- 
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ciennes  éteintes  ;  tant  de  mères  point  confolées  , 
q-ui  pleurent  encore  fur  leurs  enfants  ;  nos  campa- 
gnes défertes  ^  &:  au  lieu  des  tréfors  qu'elles  ren- 
ferment dans  leur  fein^  n'offrant  plus  que  des 
ronces  au  petit  nombre  des  Laboureurs  forcés  de 
les  négliger;  nos  villes  défolées  ;  nos  Peuples 
épuifés;  les  arts  à  la  fin  fans  émulation  3  le  com- 
merce languifTant  j  vous  leur  rappellerez  nos  per- 
tes j  plutôt  que  nos  conquêtes  :  Quandb  interrcga- 
verint  vos  fiUi  rejlri  dicentes  :  Qiiid  fibi  volunt  ifli 
lapides?  Vous  leur  rappellerez  tant  de  lieux  faints 
profanés  ;  tant  de  diîToIutions  capables  d'attirer 
la  colère  du  Ciel  fur  les  plus  juftes  entreprifes  ;  le 
feUj  le  fang,  le  blafphême  ^  l'abomination  ^  8c 
toutes  les  horreurs  qu'enfante  la  guerre  :  vous 
leur  rappellerez  nos  crimes  plutôt  que  nos  vidoi- 
res  :  Quand)  intxrrogaverint  vos  fil'd  veflri  dicentes  : 
Quid  fibi  volant  ifli  lapides  ?  O  fléau  de  Dieu  !  o 
Guerre  !  cefTerez-vous  enfin  de  ravager  l'héritage  de 
Jéfus-Chriil  ?  *  O  glaive  du  Seigneur,  levé  depuis 
îong-temps  fur  les  Peuples  Se  fur  les  Nations  , 
ne  vous  repoferez-vous  pas  encore  ?  O  muera  Do- 
mini  !  ufquequo  non  qulefces  ?  Vos  vengeances  ^  ô 
mon  Dieu!  ne  font-elles  pas  encore  accomplies? 
N'auriez-vous  encore  donné  qu'une  fauffe  paix  à 
la  terre  ?  L'innocence  de  l'augulle  Enfant  que 
vous  venez  d'établir  fur  la  Nation ,  ne  défarme* 


GuïRRE. 
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t-elle  pas  votre  bras,  plus  que  nos  iniquités  ne 
^"'''^^^-  l'irritent  ?  Regardez -le  du  haut  du  Ciel ,  &: 
n'exercez  plus  fur  nous  des  châtiments  qui  n'ont 
fervi  jufqu'ici  qu'à  multiplier  nos  crimes  :  O  mucro 
Dornini  !  ufqucquo  non  quicCces  ?  ingredere  in  vagi- 
nam  tuam  ,  refrigerarc  &file. 

(  Mjssjllon  ;  Oraifon  Funcbrc  de  Louis  le  Grand,  ) 

4 


I 


f  T  GURE  \^UE  VIENT  chercher  ici  le  Roi  qui  vous  envoie  ? 

XXI  K.    Quel  efl  ce  grand  fecours  que  fon  bras  nous  oûroie  ? 
De  quel  front  ofe-t-il  prendre  fous  fon  appui 
Des  Peuples  qui  n'ont  point  d'autre  ennemi  que  lui  î 
Avant  que  fa  fureur  ravageât  tout  le  monde, 
L'Inde  fe  repofoit  dans  une  paix  profonde  i 
Et,  fî  quelques  voiiî  <;  en  troubloient  les  douceurs. 
Il  porroit  dans  fon  fein  d  afTez  bons  défenfeurs. 
Pourquoi  nous  attaquer  ?  Par  quelle  barbarie 
A-ton  de  votre  Maître  excité  la  furie  ? 
Vit-on  jamais  chez  lui  nos  Peuples ,  en  courroux , 
Défoler  un  pays  inconnu  parmi  nous  ? 
Faut-il  que  tant  d'Etats ,  de  déferts,  de  rivières. 
Soient  entre  nous  &  lui  d'impuiffantes  barrières  ? 
*  Et  ne  fçauroit-on  vivre  au  bouc  de  l'Univers, 
Sans  connoîtie  fon  nom  &  le  poids  de  fes  fers  ? 
Quelle  étrange  valeur  qui,  ne  cherchant  qu  a  nuire  , 
Embrafe  tout,  fi-tôc  qu'elle  commence  à  luire 3 
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Qui  n'a  que  fon  orgueuil  pour  règle  &  pour  raifon , 
Qui  veut  que  l'Univers  ne  foie  qu'une  prifon  ; 
Etque,maît:reabrolu  de  tous  tant  que  nous  fommes^ 
Ses  efclavcs  en  nombre  égalent  tous  les  hommes  ? 
Plus  d'Etats,  plus  de  Rois  5  fesfacrilèges  mains 
DelTous  un  même  joug  rangent  tous  les  Humains. 
Dans  fon  avide  orgueuil  je  fçais  qu'il  nous  dévore  , 
De  tant  de  Souverains  nous  feuls  régnons  encore. 
Mais  que  dis-je,  nous  feuls  ?  Il  ne  refte  que  moi 
Où  l'on  découvre  encor  les  veftiges  d'un  Roi. 
Mais  c'eil:  pour  mon  courage  une  illuftre  matière; 
Je  vois  d'unœuil  content  trembler  la  terre  entière; 
Aiîn  que  par  moi  feul  les  Mortels  fecourus  , 
S'ils  font  libres  ,  le  foient  de  la  main  de  Porus  ; 
Et  qu'on  dife  par-tout ,  dans  une  paix  profonde  : 
"  Alexandre  vainqueur  eût  dompté  tout  le  monde  ; 
33  Mais  un  Roi  l'attendoit  au  bout  de  l'Univers, 
33  Par  qui  le  monde  entier  a  vu  brifer  fes  fers. 

(i^vici.Y^; Tragédie  à' Alexandre,  Ad.  II ,  Se.  1.  ) 


F  r  G  u  R  £ 


1^0 13- JE  oublier  Hedor  privé  de  funérailles. 

Et  traîné  fans  honneur  autour  de  nos  murailles  ?  J  V. 

Dois- je  oublier  fon  père  à  mes  pieds  renverfé  , 

Enfanglantant  l'Autel  qu'il  tcnoit  embraffé  ? 

Songe,  fonge^  Céphife,  à  cette  nuit  cruelle 

Qui  fut  pour  tout  un  Peuple  une  nuit  éternelle  3 

*  Figure- toi  Pyrrhus,  lesytux  étincelants. 

Entrant  à  la  lueur  de  nos  Palais  biûlants , 
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Sur  cous  mes  frères  morts  fe  faifant  un  palTage  5 
U£RK£.    £^  ^  j^  ^-^^g  ^^^^  couvert ,  échauffant  le  carnage 5 

Songe  aux  cris   des  vainqueurs  ,   fonge  aux  cris  des 

mourants 
Dans  la  flamme  étouffés  ^  fous  le  fer  expiragts. 
Peins-toi  ^  dans  ces  horreurs ,  Andromaque  éperdue  : 
Voilà  comme  Pyrrhus  vint  s'offrir  à  ma  vue  5 
Voilà  par  quels  exploits  il  fait  fe  couronner  j 
Enfin  voilà  l'cpoux  que  tu  veux  me  donner. 
Non ,  je  ne  ferai  point  complice  de  fcs  crimes; 
Qu'il  nous  prenne ,  s'il  veut ,  pour  dernières  vidimcs; 
Tous  mes  relfentiments  lui  feroicnt  alTervis 

{^Lemême;Txa.gédicd' Andromaque  y  Ad.  III,  Sc.^.) 


F  I  G  u  R  JE    Vous   SACRIFIEZ  tout  au  foin  de  votre  rang; 
X  f^  I,     Des  Peuples  malheureux  vous  prodiguez  le  fang  ; 
Et  votre  ambition ,  d'un  faux  zèle  animée , 
Achète  de  leur  vie  un  peu  de  renommée. 
Quel  bonheur  dans  la  Guerre  ont  trouvé  nos  Etats  ? 
De  quoi  leur  ont  fervi  nos  lièges ,  nos  combats  ? 
Ah  !  j'ai  donné  cent  fois  des  larmes  à  nos  pertes; 
Les  Temples  ruinés,  les  Provinces  déferres  ; 
Les  Princes  moilTonnés  à  la  fleur  de  leurs  ans  ; 
,  Lesmaflacres  cruels  des  femmes,  des  enfants; 
Les  campagnes  par-tout  languiffantes ,  ftériles , 
La  faim  ,  les  fers,  la  mort ,  le  pillage  des  villes; 
Ce  font  là  les  effets  par  la  Guerre  produits  , 
Et  de  votre  fierté  les  déplorables  fruits. 
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Les  Peuples  cependant  ne  refpirent  qu'à  peine  ;  • • 

Et  votre  amour  pour  eux  eft  fcmblabk  à  la  haine,  ^  "  ^^^^• 

Pour  moi  je  ne  veux  plus  de  vidoire  à  ce  prix  5 

Je  préfère  la  paix  à  ces  triftes  dcbris  : 

La  paix  rend  un  Etat  florilTant ,  riche  ,  illuflrej 

La  victoire  avec  foi  ne  porte  qu'un  faux  luftrc  ; 

Malgré  l'éclat  trompeur  qui  flatte  les  Guerriers  , 

Elle  les  fait  gémir  fous  leurs  propres  lauriers. 

Ici  le  frère  en  pleurs  redemande  Ton  frère  i 

Là  le  père  fon  fils ,  ici  ic  fils  Ton  père  ; 

*  Et  dans  le  camp  vainqueur  il  eft  fouvent  coûteux 
Lequel  des  deux  partis  cft  le  plus  malheureux. 

(  Campistronj  Tragédie  à'ArminiuSj  Aâ;.  II,  Se.  4.  ) 

v-i£  FER  qui  vous  rendit  la  terreur  des  Humains ,  F  i  a  u  r  m 

Vous  en  rendroit  l'amour  en  vous  tombant  des  mains  :      XXI. 
Suppofons  vos  fuccès ,  &  que  tout  vous  féconde  j 
Que  déjà  vous  touchez  aux  limites  du  monde  ; 
Suppofons  tout  vnincu,  foumis&  tcrrafféi 

*  Votre  courfea  fini  i  le  torrent  a  paiTé  j 

Le  tourbillon  de  flamme  a  dévoré  fa  proie  ; 
L'indomptable  Ojéan  Téteint ,  &  vous  renvoie. 
Malgré  vous ,  fur  vos  pas  forcé  de  retourner  , 
Quel  fruit  de  vos  exploits  va  vous  environner? 
La  défolation  ,  l'horreur  &  le  ravage  ; 
Votre  propre  dégât  nuit  a.  votre  paflage  ; 
Des  chemins  dilparus  fous  un  fleuve  élargi , 
Par  des  ruiiTcaux  defang  dont  vous  l'avez  rougi; 
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l?"^^""'^^  Quelques  débris  fumants,  des  campagnes  ftériles, 
GfjERRE.    Des  dçferts  empeftés,  où  florilToient  des  villes, 
Ec  des  reftes  plaintifs  de  peuples  vagabonds  , 
Compofés  de  vieillards  &  d'enfants  moribonds. 
(  M.  Piron;  Tragédie  de  Callifthene,  Ad.  IV ,  Se.  y .  ) 

F  iG  URE  V^uAND  les  Dieux  étonnés fembloient fe partager, 
-^  ^*       Pharfale  a  décidé  ce  qu  ils  n'ofoient  juger,- 

Ses.fleuves  teints  de  fang  &:  rendus  plus  rapides 
*  Par  le  débordement  de  tant  de  parricides; 
Cet  horrible  débris  d'aigles ,  d'armes ,  de  chars. 
Sur  ces  champs  empeftés  confufément  épars; 
Ces  montagnes  de  morts  privés  d'honneurs  fuprêmes. 
Que  la  nature  force  à  fe  venger  eux-mêmes  , 
Et  dont  les  troncs  pourris  exhalent  dans  les  vents 
Deqiioi  faire  la  guerre  au  refte  des  vivants^ 
Sont  les  titres  affreux  dont  le  droit  de  l'épéc 
Juftifiant  Céfar,  a  condamné  Pompée. 
Ce  déplorable  chef  du  parti  le  meilleur. 
Que  fa  fortune  lafTe  abandonne  au  malheur , 
Devient  un  grand  exemple ,  Se  laifTe  à  la  mémoire 
Des  changements  du  fort  une  éclatante  hiftoire. 
(  P.  Corneille  j Tragédiede Pompée,  A<51. 1,  Se.  i.  ) 


VOYiZ 
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V  OYFZ  Honcvotre  force,  &  regardez  Pompée,  GuERB-t. 

Saforcun^  abattue  ,  &  fa  valeur  trompée.  XVI 

Céfar  n  cft  pas  le  Tcul  qu'il  fdieencet  étatj 
11  fuit ,  &  le  reproche  ,  &  les  yeux  du  Sénat 
Dont  plus  de  la  moitié  piteu(ement  étale 
Une  indigne  curée  aux  vautours  de  Pharfale  ; 
Il  fuit  Rome  perdue  ;  il  fuit  tous  les  Pvoaiains 
A  qui,  par  fa  dcfaite,  il  met  les  fers  aux  mains: 
Il  fuit  le  défefpoir  des  Peuples  &  des  Princes 
Qui  vengeroient  fur  lui  le  fang  de  leurs  Provinces, 
Leurs  Etats  &  d'argent  &  d'hommes  Jpuifés , 
Leurs  trônes  mis  en  cendre ,  &  leurs  fceptresbrifés  r 
*  Auteur  des  maux  de  tous  il  ell  à  tous  en  butte. 
Et  fuit  le  monde  entier  ccrafé  fous  fa  chiite. 
Le  défendrez-vous  feul  contre  tant  d'ennemis  ? 
L'efpoir  de  fon  falut  en  lui  feul  étoit  miS  ; 
Lui  feul  pouvoit  pour  foi,  cédez  alors  qu'il  tombe. 
Soutiendrez-vous  un  faix  fous  qui  Rome  fuccombe  ; 
Sous  qui  tout  l'Univers  fe  trouve  foudroyé  i 
Sous  qui  le  grand  Pompée  a  lui-même  ployé  ? 

(  Le  même  ;  au  même  endroit,  ) 


III.  Partie. 
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.Gu£j^^£^        Courage    Militaire. 

J-jORSQU'il   s'agit  de  peindre  les  nobles 
fentiments  de  Tame ,  il  faut  que  la  vivacité 
de  la  peinture  conlifte  principalement  dans 
la  grandeur  des  penfées  ;  ce  qui  ne  va  guère 
fans  im  ilyle  concis   &   ferré ,   qui  lailfTe 
beaucoup  à  réfléchir;  il  ne  faut  pas  croire 
néanmoins  que  ces   penfées  doivent  être 
ampoulées  &  pleines  dune  vaine  enflure  t 
on  a   évité  cet  écœuil  ,  &    Ton   a    fuivi 
toutes  les  règles  contraires  dans  les  por- 
traits  fuivants.    Tous  les  coups  de  pin- 
ceau font   pleins   dun  noble  feu;  chaqtie 
parole   efl  un  trait  de  flamme  qui  com- 
munique fa    chaleur    à  FAuditeur   ou  au 
Leûeur  ;  point  de    paroles  inutiles  ,   ou 
plutôt    pas    une    parole   qui  ne  renferme 
plufieurs  penfées ,  &  point  de  penfée  qui 
ninfpire  de  nobles  fentiments. 


f 
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OON  COURAGE  ,  qui  n^agifloit  qu'avec  _|^eînç'  Guerre.' 
dans  les  malheurs  de  fa  patrie,  fembla  s'échauf-  ^^^^vzJ-* 
fer  dans  les  guerres  étrangères  j  &  l'on  vit  redou- 
bler fa  Valeur.  N'entendez  pas  par  ce  mot, ....  une 
hardieffe  vaine,  indifcrète,  emportée  ,  qui  cher, 
che  le  danger  pour  le  dapger  même  5  qui  s*expofe 
fans  fruit ,  &  qui  n'a  pour  but  que  la  réputation  6c 
les  vains  applaudiffements  des  hommes  ;  je  parle 
d'une  hardieffe  fage  &  réglée ,  qui  s'anipie  à  la 
vue  des  ennem.is  j  qui ,  dans  le  péril  même  , 
pourvoit  à  tout ,  &  prend  tous  fes  avantages  5 
mais  qui  fe  mefure  avec  fes  forces  j  qui  entreprend 
les  chofes  difficiles ,  &  ne  tente  pas  les  impofïî- 
bles  'y  qui  n'abandonne  rien  au  haf  ird  de  ce  qui 
peut  être  conduit  par  la  vertu  j  ^  capable  enfin 
de  tout  ofer  quand  le  confeil  eft  inutile  ,  &  prêt  à 
mourir  dans  la  vidoire  ou  à  furvivre  à  fon  mal- 
heur, en  accompliffant  fes  devoirs. 

(  FlÉchier;  Oraifon  Funèère  de  M.  de  Turenne.  ) 


Oeigneur  ,  ou  je  me  trompe  ^  ou  nos  fiers  ennemis       T  i  c-u  ke 
Feront  moins  de  pro^^rès  qu'ils  ne  s'étoient  promis;  XkI, 

Nos  Chefs  &  nos  Soldats,  brûlants  d'impatience, 
font  lire  fur  leur  front  une  mâle  affurancc  ; 
Ils  s'animent  l'un  l'autre  5  &  nos  moindres  Guerriers 
Se  proraetrent  déjà  des  moiffons  de  lauriers. 

i\ 

B;3LIOTHLCA 
^ftavi?>ns"is 
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Gu£KKi.   ^ ^^  V"  ^^  ^^^S  en  rang  cette  ardeur  répandue , 
Par  des  cris  généreux  éclater  à  ma  vue  ; 
Ils  fe  plaignent  qu'au-lieu  d'éprouver  leur  grand  cœur, 

*  L'oilîveté  d'un  camp  confume  leur  vigueur. 

(  Racine^  Trugéàk  à' Alexandre :,  Ad.I,  Sc.x.  ) 

^  ^j^^J^  ^  JLjOin  de  le  méprifer  ,  j  admire  fon  courage; 
*       Je  rends  à  fa  valeur  un  légitime  hommage  5 
Mais  je  veux  à  mon  tour  mériter  les  tributs 
Que  je  me  fens  forcé  de  rendre  à  fes  vertus. 
Oui,  je  confens  qu'au  Ciel  on  élève  Alexandre; 
Mais  j  {i  je  puis ,  Seigneur ,  je  l'en  ferai  dcfcendrci 

*  Et  j'irai  l'atraqucr  jufques  fur  les  autels 

Que  lui  dreffe  ,  en  tremblant,  le  refte  des  Mortels; 
Ccft  ainfi  qu'Alexandre  eftima  tous  ces  Princes 
Dont  fa  valeur  pourtant  a  conquis  les  Provinces, 


■inn:  no: 


(  Le  même  y  au  même  endroit,  ) 


,4. 

Figure  v^ompterai-je  pour  rien  la  perte  de  ma  gloire  > 
F' IL       Votre  Empire  &  le  mien  feroient  trop  achetés , 
S'ils  coûroienr  à  Porus  les  moindres  lâchetés. 
Mais  croyez- vous  qu'un  Prince  enflé  de  tant  d'audace^ 
De  fon  palTage  ici  ne  lailïât,pjÇ(iot  de  trace  î 
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Combien  de  Rois  brifés  à  ce  funefte  ccœuil , 
Ne  régnent  plus  qu'autant  qu'il  plaît  à  Ton  orgueuil  ? 
Nos  couronnes  d'abord  devenant  Tes  conquêtes , 
Tant  que  nous  régnerions  flotteroient  fur  nos  têtes; 
Et  nos  fceptres ,  en  proie  à  Tes  moindres  dédains , 
Dès  qu'il  auroit  parlé ,  tomberoient  de  nos  mains,. 
Ne  dites  point  qu'il  court  de  Province  en  Province  i 
Jamais  de  fes  liens  il  ne  dégage  un  Prince  j 
Et  pour  mieux  alTervir  les  Peuples  fous  fes  loix  , 
Souvent  dans  la  pouffière  il  leur  cherche  des  Rois  : 
Mais  fes  indignes  foins  touchent  peu  mon  courage 5 
Votre  feul  intérêt  m'infpire  ce  langage  ; 
Porus  n'a  point  de  part  dans  tout  cet  entretien  ; 
*  Et ,  quand  la  Gloire  parle,  il'n'écoute  plus  rien. 
(  Le  même  y  au  même  endroit.  ) 

OeigneuR  ,  ne  croyez  point  qu'une  fierté  barbare        ^  L^}'^  ^ 
Nous  fafTe  méconnoître  une  vertu  fi  rare  ; 
Et  que  dans  leur  orgueuil  nos  Peuples  affermis  ^ 
Prétendent,  malgré  vous,  être  vos  ennemis. 
Nous  rendons  ce  qu'on  doit  aux  illuftres  exemples; 
Vous  adorez  des  Dieux  qui  nous  doivent  leurs  Temples. 
Des  Héros  qui ,  chez  vous ,  pafToient  pour  des  Mortels , 
En  venant  parmi  nous  ont  trouvé  des  autels; 
Mais  en  vain  l'on  prétend,  chez  des  Peuples  fi  braves, 
>^u-lieu  d'adorateurs  fe  faire  des  efclaves  ; 
Croyez-moi ,  quelqu'éclat  qui  les  puifTe  toucher. 
Ils  rcfufem  l'encens  qu'on  leur  veut  arracher. 
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Alfez  d'autres  Etats  devenus  vos  conquêtes  , 
iJuiRRE.    j)g  leurs  Rois,  fous  le  joug ,  ont  vu  ployer  les  têtes  i 
Après  tous  ces  Etats  qu'Alexandre  a  fournis  , 
N  eft-il  pas  temps ,  Seigneur ,  qu'il  cherche  des  amis  ? 
Tout  ce  Peuple  captif  qui  tremble  au  nom  d'un  Maître, 
Soutient  mal  un  pouvoir  qui  ne  fait  que  de  naître  5 
Ils  ont,  pour  s'affranchir ,  les  yeux  toujours  ouverts  j 
Votre  Empire  n'eft  plein  que  d'ennemis  couverts  j       ? 
Ils  pleurent  en  fecret  leurs  Pvois  fans  diadèmes. 
Vos  fers  trop  étendus  fe  relâchent  d'eux-mêmes  j 
Et  déjà  dans  leur  cœur  les  Scythes  mutinés  , 
Vont  fortir  de  la  chaîne  où  vous  nous  deftincz, 
Eflayez,  en  prenant  notre  amitié  pour  gage. 
Ce  que  peut  une  foi  qli'aucun  ferment  n'engage  ; 
Laiflez  un  Peuple  au-moins  qui  pui fie  quelquefois 
Applaudir,  fans  contramte,  au  bruit  de  vos  exploits. 
*  Je  reçois  à  ce  prix  l'amitié  d'Alexandre  , 
Et  je  l'attends  déjà,  comme  un  Roi  doit  attendre 
Un  Héros  dont  la  gloire  accompagne  les  pas  5 
Qui  peut  tout  fur  mon  cœur ,  &  rien  fur  mes  Etats. 
(  Le  même  y  au  même  endroit ,  A<51.  II ,  Se.  x,  } 
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iVloi ,  je  marrccois  à  de  vaines  menaces  ?  Guerre. 

Et  je  fairois  l'honneur  qui  m'attend  fur  vos  traces?      F i  g  u  r  ^ 
Les  Parques  à  ma  mère ,  il  eft  vrai ,  l'ont  prédit ,  r  1  1. 

Lorfqu'un  époux  mortel  fut  reçu  dans  fon  lit. 
Je  puis  choifir ,  dit-on  ^  ou  beaucoup  d'ans  fans  gloire , 
Ou  peu  de  jours  {uivis  d'une  longue  mémoire. 
Mais  puifqu'il  faut  enfin  que  j'arrive  au  tombeau , 
*  Voudrois-je,  de  la  terre  inutile  fardeau. 
Trop  avare  d'un  fang  reçu  d'une  DcelTe , 
Attendre  chez  mon  père  une  obfcure  vieillcfTe  5 
Et,  toujours  de  la  Gloire  évitant  le  fentier. 
Ne  laiffer  aucun  nom ,  &  mourir  tout  entier  ? 
Ah  !  ne  nous  formons  point  ces  indignes  obftacless 
L'Honneur  parle  ,  il  fuffit  5  ce  font  là  nos  oracles  : 
Les  Dieux  font  de  nos  jours  les  maîtres  fouverains  5 
Mais ,  Seigneur ,  notre  gloire  eft  dans  nos  propres  mains. 
Pourquoi  nous  tourmenter  de  leurs  ordres  fuprêmes  ? 
Ne  fongeons  qu'à  nous  rendre  immortels  comme  eux- 
mêmes  5 
Et ,  lailfant  faire  au  fort ,  courons  où  la  valeur 
Nous  promet  un  deftin  aulfi  grand  que  le  leur  5 
Ccft  à  Troie ,  &  j'y  cours  i  & ,  quoi  qu'on  me  prédife , 
Je  ne  demande  aux  Dieux  qu'un  vent  qui  m'y  conduife  5 
Et  quand  moi  feul  enfin  il  faudroit  l'affiéger , 
Patrocle  &  moi ,  Seigneur ,  nous  irons  vous  venger. 
(  Le  même  ;  Tragédie  d'Iphzgénie ,  Ad.  I ,  Se.  1.  ) 
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Guerre.    V:  ue  je  foufFre  à  mes  yeux  qu'on  ceigne  une  autre  tête 
Figure  Des  lauriers  immortels  que  la  Gloire  m'apprête , 
''^  ■*  ■'•       Ou  que  tout  mon  pays  reproche  à  ma  vertu  , 
Qu'il  auroit  triomphé,  fi  j'avois  combattu; 
Et  que  fous  mon  amour  ma  valeur  endormie 
Couronne  tant  d'exploits  d'une  telle  infamie  ! 
Non ,  Albe  5  après  l'honneur  que  j'ai  reçu  de  toi. 
Tu  ne  fuccomberas,  ni  vaincras  que  par  moi  5 
Tu  m'as  commis  ton  fort ,  je  t'en  rendrai  bon  compte , 
*  Et  vivrai  fans  reproche  ^  ou  périrai  fans  honte. 
(  P.  Corneille  y  Tragédie  d'Horace,  A«ft,  II,  Se.  j .  ) 
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Grands-Hommes  de  Guerre,    guerre. 

J-iES  DEUX  plus  GvRnds- Hommes  de  Guerre 
que  la  France  ait  produits ,  font  ici  dépeints 
par  les  deux  plus  grands  Orateurs  François. 
Lun  des  deux  Héros  ,  plus  tranquile    & 
plus  lent  dans  fon  aûion  ,  ell  célébré  par 
rOrateur  dont  le  ilyle  eft  plus    mefuré  , 
plus  coulant  &  plus  fentencieux  ;  l'autre  , 
pfus  prompt  &  plus  hardi  dans  fes    opé- 
rations, eft  repréfenté  par  TOrateur  dont 
le  ftyle  eft  plus  faillant ,  plus  vif  &  plus  vigou- 
reux.    Il  n  eft  pas  furprenant  qu'ils  foient 
rendus  parfaitement  lun  &  l'autre  dans  leurs 
différents  caraQères  ;  il  ne  reftoit  plus  qu  à 
faire  le  parallèle  entier  de  ces  deux  Grands- 
Hommes  ;  &  on  le  trouve  ici  fait  de  main 
de  maître  ;  il  s'agit  à  préfent   d'examiner 
toutes  ces  beautés.    Ne  femble-t-il  pas  que 
Fléchier  ,  en  écrivant ,  fut  animé  de  lef- 
prit  de  M.  de  Turenne  ,  &  qu'il  fut  infpiré 
de  fa  fagefte  ?  Il  entre  dans  tous  les  de^Teins 
de  ce  grand  Capitaine;  il  le  voit  délibérer  , 
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conclure  ,  agir ,  changer  de  conduite  félon 
les  circonilances  ;  préparer  les  heureux 
événements  ,  réparer  les  mauvais  ;  il  le  fuit 
dans  tous  (es  pas  ;  il  fe  multiplie  avec  lui  ; 
il  lenvifage  dans  toutes  les  pofitions  oii  fe 
•trouve  un  Général;  il  fe  le  repréfente  & 
le  repréfente  aux  autres  avec  une  telle 
vérité ,  qu'avec  le  livre  à  la  main ,  on  fe 
fent  comme  tranfporté  à  la  tête  des  Ar- 
mées ,  dans  des  Sièges  &  dans  des  Champs 
de  Batailles  ;  c'efl  la  jufte  idée  qu'il  a  de 
fon  Héros  qui  le  lui  fait  comparer  à  Judas 
Machabée  ,  dont  on  trouve  ici  le  portrait. 
Le  grand  Condé  fous  la  plume  du  grand  m 
BoiTuet ,  ne  marche  pas ,  il  vole  ;  il  ne  mé- 
dite pas  ,  il  ell:  infpiré  fubitement  ;  il  ne 
fe  trouve  pas  dans  un  feul  lieu  ,  il  eil  mul- 
tiplié dans  plufieurs  endroits  à  la  fois  ;  il 
ne  confidère  pas  un  feul  objet,  tout  s'offre 
enfemble  à  (qs  regards  ;  il  ne  combat  pas 
comme  les  autres  hommes  ,  il  foudroie  ,  il 
renverfe  des  Légions  entières  ;  il  ne  falloit  i 
pas   moins   que  de   pareilles    expreffiojis  j 
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pour  peindre  un  Héros  û  prompt  &  û  véhé-  ! 
ment  :  des  traits  plus  ménagés  eufTent  lan- 
gui. Enfin  le  parallèle  des  deux  Héros 
eft  digne  de  Tun  &  de  l'autre  ,  aufTi-bien 
que  de  TOrateur  qui  Fa  fait.  Si  c'efl  un 
grand  fpeftacle  pour  la  France  d'avoir  vu 
Turenne  &  Condé  ;  c  eft  une  grande  gloire 
pour  elle  davoir  entendu  Flécliier  &  Bof- 
fuet  confacrer  la  mémoire  de  ces  deux 
Grands -Hommes.  Après  ces  grands  mor- 
ceaux on  peut  lire  avec  autant  de  plaifir 
le  fuivant.  Comme  M.  de  Luxembourg 
peut  être  placé  à  côté  des  Turennes ,  la 
peinture  qu  en  a  faite  le  P.  de  la  Rue , 
peut  fe  foutenir  auprès  de  celles  de  BofUiet. 
Il  étoit  convenable  de  finir  cet  article  par 
l'éloge  général  de  nos  Officiers  dont  plu- 
fieurs  ont  les  qualités  qui  font  les  Héros  ; 
mais  on  s  efl  apperçu  qu'on  avoir  oublié 
le  plus  beau  portrait  qui  fe  foit  peut-être 
jamais  fait  de  M.  de  Turenne  ;  ainfi  on 
l'ajoute  ici  tel  qu'il  fe  trouve  dans  l'Oraifon 
de  Mafcaron.    Il  ne  s'agit,  ni  du  courage  ^ 
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^^^^^  ni  eireiï^îiclkmciic  de  la  prudence  du  Héros  • 
^y^^^^  on  y  fait  voir  un  amour  pour  TEtat  auquel 
il  facrifîe  tout  ;  qui  démontre  la  fupériorité 
de  (es  ''bntiaients  ,  &  qui  le  rend  plus  grand 
&  plus  vénérable  aux  yeux  du  Philofophe , 
du  Cito)  en  &  du  Chrétien  même ,  que  les 
pL  s  célèbres  victoires.  Ce  font  de  pareils 
traits  qu'il  faut  faillr  dans  un  éloge  ;  c'efl 
luie  gloire  que  le  Héros  ne  doit  ni  à  la 
valeur  des  troupes,  ni  à  l'heureux  con- 
cours des  circonftances  ;  il  ne  le  tient  que 
de  lui  -  même  ,  &  pour  mieux  dire  de  Dieu. 

F  ï  G  URE^^^"^  qu  il  fallût  préparer  les  affaires ,  ou  les 
^  XX F»  décider,  chercher  la  vidoire  avec  ardeur,  ou  Tat- 
tendre  avec  patience  ;  foit  qu  il  fallût  prévenir 
les  delTeins  des  ennemis  par  la  hardieffe,  ou  dif- 
fiper  les  craintes  &  les  jaloufies  des  Alliés  par 
la  prudence  j  foit  qu  il  fallût  fe  modérer  dans  les 
profpérités  ,  ou  fe  foutenir  dans  les  malheurs  de 
la  Guerre ,  fon  ame  fut  toujours  égale.  "^  Il  ne 
fit  que  changer  de  vertus  ,  quand  la  fortune  chan- 
geoit  de  face  5  heureux  fans  orgueuil  j  malheu- 
f  eux  avec  dignité ,  &  prefque  aufTx  admirable , 
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lorfqu  avec  jugement  &  avec  fierté  il  fauvoit  les 
reftes  des  troupes  battues  à  Mariendal,  que  lorf- 
qu'il  battoit  lui-même  les  Impériaux  &  les  Bava- 
rois _,  &  qu'avec  des  troupes  triomphantes  il  for- 
çoit  toute  rAllemagne  à  demander  la  paix  à  la 
France. 

(  FlÉchier  ;  Oraifon  Funèbre  de  M.  de  Turcnne,  ) 

Y  EUT-IL  jamais  homnie  plus  fage  &  plus  pré-  F i  gi/rm 
voyant  ;  qui  conduisît  une  Guerre  avec  plus  d'or-  XXXV. 
dre  &  de  jugement  j  qui  eût  plus  de  précautions 
&  plus  de  reflfources  5  qui  fût  plus  agilTant  &  plus 
retenu;  qui  difpofàt  mieux  toutes  chofes  à  leur 
fin  y  &  qui  laifTât  mûrir  fes  entrepiifes  avec  tant 
de  patience  ?  Il  prenoit  des  mefures  prefque  in- 
faillibles ;  &  ,  pénétrant  non-feulement  ce  que 
les  ennemis  avoient  fait,  mais  encore  ce  qu'ils 
avoient  deffein  de  faire  ^  "^  il  pouvoit  être  malheu- 
reux j  mais  il  n'étoit  jamais  furpris  ;  il  diitinguoit 
le  temps  d'attaquer  &  le  temps  de  défendre  j  il  ne 
hazardoit  jamais  rien  que  lorfqu'il  avoir  beaucoup 
à  gagner ,  &:  qu'il  n'avoir  prefque  rien  à  perdre  : 
lors  même  qu'il  fembloit  céder ,  il  ne  laiflbit  pas 
de  fe  faire  craindre  ;  telle  enfin  étoit  fon  habi- 
leté, que  lorfqu'il  vainquoit,  on  ne  pouvoit  en 
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"guerre  attribuer  Thonneur  qu'à  fa  prudence ,  Sc^  lorfqu  il 
étoit  vaincu  ^  on  ne  pouvoit  en  imputer  la  faute 
qu'à  la  fortune. 

(  -^^  m  me  ;  au  même  endroit.  ) 

F  T  GURE  V-<ET  HOMME  qui  pottoît  la  gloire  de  fa  Nation 
jufqu  aux  extrémités  de  la  terre  ;  qui  couvroid 
fon  Camp  du  bouclier  ,  &  forçoit  celui  desj 
ennemis  avec  répée  5  qui  donnoit  à  des  Roi$j 
ligués  contre  lui  des  déplaifirs  mortels ,  &  réjouïf- 
foit  Jacob  par  (es  vertus  Se  par  fes  exploits  5  dont 
la  mémoire  doit  être  éternelle  î  cet  homme  qui 
défendoit  les  villes  de  Juda  j  qui  domptoit  Tor- 
gueuil  des  enfants  4' Ammon  &  d'Efaii }  qui  reve^ 
noit  chargé  des  dépouilles  de  Samarie ,  après  avoir 
brûlé  fur  leurs  propres  Autels  les  Dieux  des  Na- 
tions étrangères  5  "^  cet  homme  que  Dieu  avoit 
mis  autour  dMfrael  comme  un  mur  d'airain,  où 
fe  brifèrent  tant  de  fois  toutes  les  forces  de  TAiie , 
&  qui  y  après  avoir  défait  de  nombreufes  Armées  , 
déconcerté  les  plus  fters  &  les  plus  habiles  Gé- 
néraux des  Rois  de  Syrie ,  venoic  tous  les  ans 
comme  le  moindre  des  Ifraélites ,  réparer  avec 
fes  mains  triomphantes  les  ruines  du  San^uaire, 
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&  ne  vouloit   d'autre    récompenie   des    fervices    Q^^^^t, 
qu'il    rendoit   à   fa  patrie  ,   que    l'honneur    de 
l'avoir  fervie. 

(  Le  même  ;  au  même  endroit.  ) 


♦ 


Avec  quelle  facilité  donnoit-il  à  ces  vaftes  V  igu  rv 
corps,  comporés  de  tant  de  parties  différentes,  ce  XXXV^ 
mouvement  nécefTaire  au  fuccès  des  grands  def- 

feins  ?    Je  dis  facilité ,  je  dirois  prudence  5c 

fagefe  y  û  j'avois  à  dépeindre  un  de  ces  efprits 
profonds ,  dont  la  conduite  eit  le  fruit  d'une  ap- 
plication chagrine  ou  laborieufe ,  &  qui  lailTent 
lire  fur  leur  vifage  l'importance  de  leurs  projets  : 
mais  avoir  comme  lui  fes  defleins  toujours  arran- 
gés j  prévoir  ceux  des  ennemis  avec  une  péné-» 
tration  prefque  toujours  fûre  ;  trouver  en  foi  dans 
les  événements  fubits  des  reffources  toujours  prê- 
tes }  &  couvrir  tout  cela  d'une  tranquilité,  d'une 
égalité  ,  d'un  jeu  ,  pour  ainfi  dire  ,  continuels  ce 
foRt  des  traits  qui  nous  font  fouvenir  de  cette 
fageffe  éternelle,  dont  Salomon  n'a  pas  cru  nous 
donner  une  baffe  idée  ,  quand  ,  pour  nous  expri- 
mer l'élévation  de  fa  conduite,  &  en  même-temps 
fa  facilité  dans  l'exécution  des  plus  grands  dcC- 
feins  ,  il  nous  a  dit  qu'^//^  fe  joue  à  gouverner  V Uni- 
vers'^ Ludens  in  orbe  terrarum,  Sera-ce  faire  injure 
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à  la  fagefle  des  hommes ,  que  de  marquer  par  la 
même  expreffion  Taftivité  tranquile  &  aifée  d'un 
efprit  fupérieur  à  tout  ce  qu'il  entreprend  ?  Tel 
etoit  ce  grand  Général  dans  la  conduite  des  Ar- 
mées. Il  ne  lui  falloir  point ,  pour  s'attirer  le 
refpedt ,  appeller  à  Ton  fecours  la  pompe  ni  la 
fierté  î  il  ne  lui  falloit  point ,  pour  maintenir  la 
difcipline  ,  employer  la  dureté ,  la  rigueur  ;  ni  , 
pour  engager  le  foldat  aux  exécutions  difficiles, 
ufer  de  force  ou  d'autorité.  Toutes  ces  qualités, 
néceflaires  au  commandement,  étoient  en  lui  ren- 
fermées dans  un  air  de  popularité  noble  &  mili- 
taire,  qui  lui  étoit  naturel.  Par-là il  étoit  fi 

bien  entré  dans  les  cœurs,  qu'avec  une  parole 
obligeante  ou  familière ,  il  y  portoit  en  un  mo- 
ment le  courage  &  la  confiance  qui  régnoit  dans 
fon  propre  cœur  j  il  faifoit  difparoître,  en  fe  mon- 
trant ,  le  péril  de  l'affaut,  la  difficulté  du  combat , 
la  peine  &  le  travail  des  marches  précipitées,  au 
travers  des  pays  impénétrables  jufqu'alors  -,  "^  ils 
fçavoient  que  par  quelque  fatigue  &  quelque  route 
que  ce  fût,  il  les  menoit  à  la  gloire,  &  jamais! 
ils  n'étoient  trompés. 

(  P.  DE   LA  Rue  ;  Oraifon  Funèbre  du  Duc    de 
Luxembourg»  ) 

Lorsque 
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JL^ORSQUE  David  ,  un  il  grand  Guerrier,  déplora  GuLKKh. 
la  mort  de  deux  fameux  Capitaines  qu'on  venoit  ^^^  ^XV 
de  perdre,  il  leur  donna  cet  éloge  :  Plus  vîtes  que 
les  Aigles  ,  plus  courageux  que  les  Lions.  C'ell  Tima- 
ge  du  Prince  que  nous  regrettons  j  il  paroît  en  un 
moment  comme  un  éclair  dans  les  pays  les  plus 
éloignés  5  on  le  voit  en  même-temps  à  toutes  les 
attaques ,  à  tous  les  quartiers.  Lorfqu'cccupé  d'un 
côté,  il  envoie  reconnoitre  l'autre,  le  diligent 
Officier  qui  porte  fes  ordres ,  s'étonne  d'être  pré- 
venu ,  &  trouve  déjà  tout  ranimé  par  la  préfence 
du  Prince.  *  Il  femble  qu'il  fe  multiplie  dans  une 
adlion  j  ni  le  fer,  ni  le  feu  ne  l'arrêtent j  il  n'a 
pas  befoin  d'armer  cette  tête  qu'il  expofe  à  tant  de 
périls  j  Dieu  lui  eft  une  armure  plus  affuréej  les 
coups  femblent  perdre  leur  force  en  l'approchant, 
&  laifler  feulement  fur  lui  des  marques  de  fon 
courage  &  de  la  protection  du  Ciel.  Ne  lui  dites 
pas  que  la  vie  d'un  premier  Prince  du  fang  li  nécef- 
faire  à  l'Etat,  doit  être  épargnée  j  il  répond  qu'un 
Prince  du  fang,  plus  intéreffé  par  fa  naiffance  à 
la  gloire  du  Roi  &  de  la  Couronne ,  doit ,  dans  le 
befoin  de  l'Etat,  être  dévoué  plus  que  tous  les 
autres  pour  en  relever  l'éclat. 

{Boss  UL  T  i  Oraifon  Funèbre  de  Louis  de  Bourbon.  ) 
Jll.  Partie.  H 
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(;'jERRE.  I^^'ÉTOIT  une  de  Tes  maximes,  qu'il  falloir  crain- 
XIX  ^^^  ^^^  ennemis  de  loin  pour  ne  plus  les  craindre 
de  près ,  &  fe  réjouir  à  leur  approche.  Le  voyez- 
'■  vous  comme  il  confidère  tous  les  avantages  qu'il 
peut  ou  donner  ou  prendre  ?  Avec  quelle  vivacité 
il  fe  met  dans  Tefprit  en  un  moment ,  les  temps , 
les  lieux ,  les  perfonnes ,  &  non-feulement  leurs 
intérêts  &  leurs  talents,  mais  encore  leurs  hu- 
meurs &  leurs  caprices  ?  Le  voyez-vous  comme 
il  compte  la  Cavalerie  &  l'Infanterie  des  ennemis, 
par  le  naturel  des  Pays,  ou  des  Princes  confédérés  ? 
Rien  n'échappe  à  fa  prévoyance.  Avec  cette  pro- 
digieufe  compréhension  de  tout  le  détail  &:  du 
plan  univsrfel  de  la  Guerre  ,  on  le  voit  toujours 
attentif  à  ce  qui  furvient  j  il  tire  d'un  déferteur  , 
d'un  transfuge  ,  d'un  prifonnier,  d'un  pajGTant, 
ce  qu'il  veut  dire,  ce  qu'il  veut  taire  ,  ce  qu'il 
fçair,  ùz  pour  ainii  dire  ce  qu'il  ne  fçaicpas  j  tant 
il  eil  fur  dans  fes  conféquences.  Ses  partis  lui 
rapportent  jufqu'aux  moindres  chofes  }  on  l'éveille 
à  chaque  moment  5  car  il  tenoit  encore  pour  maxi- 
me qu'un  habile  Capitaine  peut  bien  être  vaincu, 
mais  qu'il  ne  lui  eil  pas  permis  d'être  furpris* 
AufTi  lui  devons-nous  cette  louange  qu'il  ne  l'a 
jalfiais  été.  A  quelque  heure ,  &  de  quelque  côté 
que  viennent  les  ennemis ,  Us  le  trouvent  toujours 
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fur  fes  gardes  ^  toujours  prêt  à  fondre  fur  eux  ,  & 

à  prendre  fes  avantages;  comme  un  aigle  qu'on    Guerrï. 

voit  toujours,  fait  qu'il  vole  au  haut  des  airs, 

foit  qu'il  fe  pofe  fur  le  haut  de  quelque  rocher  ^ 

porter  de   tous  côtés    des   regards  perçants ,  & 

tomber  fi  fûrement  fur  fa  proie ,  qu'on  ne   peut 

éviter  fes  ongles  non  plus  que  fes  yeux.  "*"  AufTi 

vifs  étoient  les  regards  ;  auffi  vite  &  impétueufe 

étoit  l'attaque  ;  auffi  fortes  &  inévitables  étoient 

les  mains  du  Prince  de  Condé.  En  fon  Camp  on 

ne  connoît  point  les  vaines  terreurs  qui  fatiguent 

&  rebutent  plus  que  les  véritables.    Toutes  les 

forces  demeurent  entières  pour  les  vrais  périls  ; 

tout  eft  prêt  au  premier  fignal  ;  &,  comme  dit  le 

Prophète  :    Toutes  les  flèches  font  aigu. fées  ,  &  tous 

les  arcs  font  tendus, 

(  Le  même  ;  au  même  endroit.  ) 

V>i*A  ÉTÉ  dans  notre  fiècle  un  grand  fpe6lacle  ,  F  ic  u  ri 
de  voir  dans  le  même  temps  &  dans  les  mêmes  ^I^^. 
campagnes  ces  deux  hommes  ,  que  la  voix  com- 
mune de  toute  l'Europe  égaloit  aux  plus  grands 
Capitaines  des  liècles  pafles  ,  tantôt  à  la  tête  de 
'corps  féparés ,  tantôt  unis,  plus  encore  par  le 
concours  des  mêmes  penfées  ,  que  par  les  ordres 

Hij 
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que  rinférieur  recevoit  de  l'autre  :  tantôt  oppofés 
Gu£RRE.   J^ront  à   front,  &   redoublant  Tun   dans  l'autre 
Tadivité    &  la  vigilance  j  comme  il  Dieu  dont 
fouvent  ,  félon   TEcriture ,   la    fagefîe    fe    joue 
dans  rUnivers,  eût  voulu  nous  les  montrer  en 
toutes  les  formes ,  &  nous  montrer  enfemble  tout 
ce  qu'il  peut  faire  des  hommes.    Que  de  campe- 
ments !  que  de  belles  marches  !  que  de  hardielfe  ! 
que  de    précautions  !    que    de    périls  !   que   de 
reirourx:es!  Vit -on  jamais  en  deux  hommes  les 
mêmes  vertus  ,  avec  des  caractères  fi  divers  j  pour 
ne  pas  dire  fi  contraires  ?  L'un  paroît  agir  par  des 
réflexions  profondes  _,  &  l'autre  par  de  foudaines 
illuminations  j  celui-ci  par  conféquent  plus  vif, 
mais  fans  que  fon  feu  eût  rien  de  précipité  5  celui- 
là  d'un  air  plus  froid ,  fans  jamais  rien  avoir  de 
lent  5  plus  hardi  à  faire  qu'à  parler  j  rcfolu  &  dé- 
terminé  au-dedans  ,  lors  même   qu'il   paroifTok 
embarraffé  au-dehors.  L'un ,  dès  qu'il  paroît  dans 
les  armées ,  donne  une  haute  idée  de  fa  valeur  , 
&  fait  attendre  quelque  chofe  d'extraordinaire  > 
mais  toutefois  il  s'avance  par  ordre,&  vient  comme 
par  degrés  aux  prodiges  qui  ont  fini  le  cours  de 
fa  vie  î  l'autre ,  comme  un  homme  infpiré  dès  fa 
première   bataille  ,  s'égale  aux  maîtres   les  plus 
confommés.    L'ua,  par  de  vifs  de  continuels 
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efforts ,  emporte  Tadmiration  du  genre  humain  ^ 
&  fait  taire  l'envie  j  l'autre  jeté  d'abord  une  fi  Guerre. 
vive  lumière  ,  qu'elle  n'ofoit  l'attaquer.  L'un  en- 
fin ,  par  la  profondeur  de  fon  génie  &  les  incroya- 
bles refiburces  de  fon  courage ,  s'élève  au-defTus 
des  plus  grands  périls ,  &  fçait  même  profiter  de 
toutes  les  infidélités  de  la  fortune  j  l'autre ,  Se 
par  l'avantage  d'une  fi  haute  naifïance,  &  par  cçs 
grandes  penfées  que  le  Ciel  envoie ,  &  par  une 
efpèce  d'inIliniSt:  admirable  dont  les  hommes  ne 
connoifTent  point  le  fecret,  femble  né  pour  entraî- 
ner la  fortune  dans  fes  deffeins ,  &  forcer  les  defti- 
nées.  Et ,  afin  que  l'on  vit  toujours  dans  ces  deux 
hommes  de  grands  caractères  mais  divers  3  *  l'un 
emporté  d'un  coup  Coudain  ,  meurt  pour  fon  pays , 
comme  un  Judas  le  Machabée  ;  l'Armée  le  pleure 
comme  fon  père,  &  la  Cour  &  tout  le  Peuple 
gémit  j  fa  piété  eft  louée  comme  fon  courage,  & 
fa  mémoire  ne  fe  flétrit  point  par  le  temps  y  l'autre 
élevé  par  les  armes  au  comble  de  la  gloire  comme 
un  David,  comme  lui  meurt  dans  fon  lit  en  pu- 
bliant les  louanges  de  Dieu ,  &  inftruifant  fa  fa- 
mille, &  laifTe  tous  les  cœurs  remplis  tant  de 
l'éclat  de  fa  vie ,  que  de  la  douceur  de  fa  mort. 
(  Le  même  ;  Oraifon  Funèbre  de  Louis  de  Bourbon»  ) 
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Guerre. 


Xyi^  1.  EL  n'eft point  rOfîîcier,  idolâtre  de  Ton  hon- 
neur &  de  celui  de  fon  Souverain  ^  "^  bravant  de 
fang  froid  la  mort  avec  toutes  les  raifons  d'aimer 
la  vie  ;  quittant  gaiement  les  délices  de  la  Société , 
pour  des  fatigues  qui  font  frémir  la  nature  j  hu- 
main, généreux  3  compatilTant,  tandis  que  la  bar- 
barie étincèie  de  rage  par-tout  autour  de  lui  5  né 
pour  les  douceurs  de  la  Société  comme  pour  les 
dangers  de  la  Guerre  j  auffi  poli  que  fier  j  orné 
fouvent  par  la  culture  des  Lettres ,  &  plus  encore 
par  les  grâces  de  refprit.   A  ce  portrait  les  Na- 
tions étrangères  reconnoiifent  nos  Officiers  j  elles 
avouent  fur-tout  que ,  lorfque  le  premier  feu  trop 
ardent  de  leur  jeunefTe  elt  tempéré  par  un  peu 
d^expérience^  ils  fe  font  aimer,  même  de  leurs  enne- 
mis j  mais  fi  leurs  grâces  &  leur  franchife  ont 
adouci  quelquefois  les  efprits  les  plus  barbares, 
que  n'a  point  fait  leur  valeur  ?  Ce  font  eux  qui 
ont  défendu  pendant  tant  de  mois  cette  Capitale 
de  la  Bohême,  conquife  par  leurs  mains  en  fî  peu 
de  moments  i  eux  qui  attaquoient,  qui  affiégeoient 
leurs  âfliégeants  ;  eux  qui  donnoient  de  longues 
batailles  dans  des  tranchées  j  eux  qui  bravèrent  la 
faim ,  les  ennemis  ,  la  mort ,  la  rigueur  inouïe  des 
faifons   dans   cette  mémorable  marche  ^  moins 
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longue  que  celle  des  Grecs  de  Xénophon  _,  mais  a^^— ■ 
non  moins  pénible  &  non  moins  hafardeufe.  Guera£. 

(  M.  DE  Voltaire  ;  'Eloge  Funèbre  des  Officiers 
qui  font  morts  dans  la  Guerre  de   1741.  ) 


♦ 


UuTRE  les  fentiments  que  la  Religion  lui  inf-  V  igu  r  e 
piroit  fur  ce  fujet^  ceux  qu'il  avoir  pour  le  Roi  ^  XX  F 
&  pour  TEtat ,  lui  otoient  toutes  les  vues  de  fa 
gloire  particulière  j  &  il  eût  cru  faire  un  larcin  , 
de  retenir  pour  lui-même  quelque  chofe  de  ce 
qu'il  croyoit  devoir  tout  entier  à  fon  Prince  &:  à 
fa  Patrie.  Quel  eft  le  Général  d'Armée  qui  s'avife 
de  fe  faire  une  inquiétude  de  ce  qui  fe  paife  dans 
les  lieux  éloignés  de  lui  ?  N'arrive-t-il  pas  le  plus 
fouvent  qu'une  jaloufle  fecrète  leur  fait  craindre 
les  avantages  de  la  caufe  commune  ^  lorfque  leur 
gloire  particulière  ne  s'y  trouve  pas  ,  ou  qu'il  y  a 
du  danger  qu'elle  ne  foit  ou  obfcurcie  ,  ou  balan- 
cée ?  Notre  Héros  ^  défait  de    ces   pernicieufes 
maximes ,  donnoit  fes  defirs  &  fes  craintes  aux 
cntreprifes   où   il   ne  pouvoit   contribuer  de  fes 
foins  &  de  fa  perfonne.  Il  pratiquoit  fur  ce  point 
ce  qu'il  difoit  judicieufement  en  d'autres  rencon- 
tres :  «  Qu'il  falloit  toujours   craindre  l'ennemi 
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»>  éloigné  j  &  ne  le  craindre  plus  dès  qu'il  eft  ^pvé- 
«  fent  ".  Ce  Capitaine  intrépide  &  afTuré  contre 
Tennemi  qu'il  avoit  en  tête  ^  portoit  fes  craintes  8c 
fes  delîrs  par -tout  où  le  Roi  portoit  fes  armes, 
en  Flandre  ,  en  Sicile ,  en  Catalogne  î  femblable  à 
ce  fage  &  généreux  Caton  qui ,  fans  rien  craindre 
pour  lui-même  j  craignoit  pour  toutes  les  parties 
de  la  République  Romaine  :  CupMifque  timentem^ 
fecurumque  fui.  Il  a  pouffé  cette  déiicatefie  &  les 
effets  de  cet  amour  fi  loin,  qu'il  femble  que  ce 
n'eft  pas  ici  le  portrait  d'un  homme  qui  ait  été 
tel  qu'on  le  repréfente  j  mais  la  (impie  idée  du 
fujet  le  plus  zélé  qui  fût  jamais.  Car  hafarder 
limplement  fa  vie  &  fa  fortune  pour  l'Etat,  ce 
ne  fut  pas  affez  pour  fatisfaire  une  ame  audi 
héroïque  &  auffi  remplie  de  l'amour  de  fes  véri- 
tables obligations  ,  que  celle  de  M.  de  Turennc  j 
mais  hafarder  fa  réputation  pour  fon  Prince , 
renoncer  à  fa  propre  gloire  pour  l'intérêt  de 
l'Etat ,  c'ell  le  plus  grand  facrifice  qu'un    grand 

Capitaine  puiile  faire  à  fon  Maître  j  &  c'ell 

ce  qu'a  fait  M.  de  Turenne  dans  les  deux  der- 
nières Campagnes.  ^  Il  y  a  un  an  que  nous  lui 
voyons  faire  le  perfonnage  de  cet  illullre  Ro- 
main qui  fut  appelle  l' ÉpU  de  la  Republique. 
Avec  un  nombre  inégal  &  un  défavantage  qui  le 
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menaçoit  prefque  d'une  défaite  aflTuréc  ,  il  cher- 
che, il  pouffe,  il  bat  à  toute  heure  les  ennemis. 
Cette  année  au  contraire  ,  il  fe  réduit  au  per- 
Ibnnage  de  cet  autre  Romain  qui  fut  appelle 
le  BouclL'r  de  la  République.  Quoique  le  nombre 
&  la  valeur  de  fes  troupes  femblaflent  lui  affu- 
rer  la  vidoire,  il  fuit  les  occafions  des  combats 
&  des  batailles  j  différent  de  lui  -  même  dans  îa 
conduite  j  mais  femblable  à  lui  -  même  dans  l'ar- 
deur pour  le  fervice  de  fon  Prince  &  pour  le 
bien  de  TEtat.  Il  y  a  un  an  qu'il  étoit  en  deçà 
du  Rhin ,  où  il  falloit ,  à  quelque  prix  que  ce 
fût,  faire  perdre  aux  Allemands  Tenvie  de  venir 
inonder  la  France  î  pour  cela  les  pourfuivre  & 
les  battre  fans  relâche  :  cette  année  il  étoit  au- 
delà  du  Pvhin  ,  &  il  lui  fuHifoit  de  maintenir 
l'Armée  du   Roi ,   &    d'affurer  le    repos    de  fa 

Patrie.  Avouez que  fe  fervir  de  Tépée  a\xc 

tant  de  rifque  ,  lorfque  pour  l'intérêt  de  fa  gloire 
particulière  ,  il  ne  devoir ,  ce  femble  ,  que  fe 
couvrir  du  Bouclier  y  fe  couvrir  fimplement  du 
Bouclier,  lorfquil  pouvoir  en  apparence  fe  fer- 
vir avec  tant  de  gloire  de  Tépée  ;  ->«  enfin  s'ex- 
pofer  au  danger  &  à  la  honte  d'être  vaincu 
lorfque  le  fervice  du  Roi  demandoit  qu'il  hi- 
fardât   tout  pour   elTayer   de  vaincre  ;   fuir  les 
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occafions  de  combattre  &  de  vaincre  ,  lorfque , 
pour  le  fervice  du  Roi ,  il  fuffifoit  de  n'être 
pas  vaincu,  eft  une  chofc  fî  rare,  fi  fingulière , 
fî  héroïque,  qu'on  peut  dire  qu'une  telle  aétion 
n'a  point  eu  de  modèle,  &  qu'elle  ne  fera  ja- 
mais imitée. 

(  Ma  se  aro  n  y    Oraifon  Funèbre   de   M.   de 
Turenne.  ) 
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Un  portrait  neft  jamais  lu,  ou  écouté 
plus  favorablement  ,  que  lorfqu'il  neil: 
point  placé  comme  un  vain  ornemxnt , 
mais  comme  une  pièce  nécelTaire  d  où  dé- 
pendent Tordre  &  la  liaifon  de  ce^  qui  fuit  ; 
ainfi  le  portrait  ou  la  définition  oratoire 
que  Fléchier  fait  d'une  Armée  ^  iert  à  rele- 
ver toutes  les  vertus  militaires  de  M.  de 
Turenne  ;  chaque  trait  qui  caraclédfe  ÏAr- 
mce  5  caraûérife  une  qualité  du  Héros  ;  ces 
fortes  de  rapports  font  toujours  un  hû  effet. 
On  ell  encore  agréablement  frappé  dun 
trait  faillant  &  concis  ,  qui  termine  ime 
peinture  d'une  manière  qui  furprend.  M.  de 
Voltaire  finit  de  cette  façon  le  portrait  qu'il 
a  fait  d'une  Annie  ;  tout  ce  qu'il  en  a  dit 
fe  trouve  réuni  à  la  fin  fous  deux  idées 
qui  font  une  oppofition  vive ,  vraie ,  &  qui 
a  quelque  chofe  de  neuf. 
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PiT/r£  Qu'est-ce  qu'une  Armée  ?  Ceft  un  corps 
X I V»  animé  d'une  infinité  de  pafTions  différentes  ^  qu'un 
homme  habile  fait  mouvoir  pour  la  défenfe  de 
la  Patrie  j  c'eft  une  troupe  d'hommes  armés  , 
qui  fuivent  aveuglément  les  ordres  d'un  Chef 
dont  ils  ne  fçavent  pas  les  intentions  j  c'eil:  une 
multitude  d'ames  pour  la  plupart  viles  &  mer- 
cenaires ,  *  qui ,  fans  fonger  à  leur  propre  répu- 
tation ,  travaillent  à  celle  des  Rois  &  des  Con- 
quérants ;  c'eft  un  affemblage  confus  de  libertins, 
'qu'il  faut  affujétir  à  l'obéilTance  j  de  lâches  qu'il 
faut  mener  au  combat  ;  de  téméraires  qu'il  faut 
retenir  j  d'impatients  qu'il  faut  accoutumer  à  la 
confiance. 

(   FlÈc  HIE  R  ;    Oraifoîi  Funèbre    de   M.    de 
Turenne.  ) 

JFiGURE  IJ^ES  BORDS  du  PÔ  jufqu'à  ceux  du  Danube, 
^  ^'  on  bénit  de  tous  côtés  ,  au  nom  du  même  Dieu  , 
•ces  Drapeaux  fous  lefquels  marchent  des  milliers 
de  meurtriers  mercenaires,  à  qui  l'efprit  de  dé- 
bauche ,  de  libertinage  &  de  rapine ,  a  fait 
quitter  leurs  campagnes.  Ils  vont  &  ils  changent 
de  maîtres  j  ils  s'expofent  à  un  fupplice  infâme 
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pour  un  léger  intérêt  j  le  jour  du  combat  vient , 
&  fouvent  le  foldat  qui  s'étoit  rangé  n*aguères 
fous  les  Enfeignes  de  fa  Patrie  ,  répand  fans  re- 
mords le  fang  de  fes  propres  concitoyens  j  il 
attend  avec  avidité  le  moment  où  il  poura , 
dans  le  champ  du  carnage ,  arracher  aux  mou- 
rants quelques  malheureufes  dépouilles  qui  lui 
font  enlevées  par  d'autres  mains.  Tel  eft  trop 
fouvent  le  foldat  ;  telle  elt  cette  multitude  aveu- 
gla 8c  féroce  dont  on  fe  fert  pour  changer  la 
dertinée  des  Empires ,  &  pour  élever  les  monu- 
ments de  la  gloire.  "^  Coniidérés  tous  enfemble, 
marchant  avec  ordre  fous  un  grand  Capitaine ^ 
ils  forment  le  fpedtacîe  le  plus  fier  &:  le  plus 
impofant  qui  foit  dans  l'Univers  j  pris  chacun  à 
part  dans  l'enivrement  de  leurs  frénéfîes  bruta- 
les (  fi  on  en  excepte  un  petit  nombre  )  c'ellla 
lie  des  Nations. 

(  M,  De  f^OLTAiRE  ;  Ebge  Funcbre  des  Offi- 
ciers qui  font  morts  dans  la  Guerre  de  ijji^i.) 
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Guerre. 
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Sièges. 

JL  A  PEINTURE  que  Saurin  fait  du  Siège  de 
Jérufalem  ,  comparée  à  celles  que  M.  de 
Voltaire  fait  du  Siège  de  Paris  ,  montre  bien 
que  Tenthoufiafme  &  le  feu  conviennent 
autant  à  l'Eloquence  qua  la  Poéfie,  & 
qu'ils  fe  trouvent  quelquefois  dans  un  plus 
haut  degré  chez  l'Orateur  que  chez  le 
Poète.  Les  peintures  de  M.  de  Voltaire 
font  fans  contredit  très-vives  ;  elles  répon- 
dent à  la  terreur  du  fujet  ;  mais  celle  de 
Saurin  ne  lui  cède  point  pour  cet  article  : 
celles  du  Poète  font  plus  brillantes  ;  les 
expreffions  en  font  plus  choiiies  &  plus 
correctes  ;  mais  celle  de  l'Orateur ,  quoique 
moins  travaillée ,  paroit  plus  fière ,  plus  ter- 
rible, &  fait  un  plus  grand  effet.  Tant  il 
eft  vrai  qu'une  chofe  n'eil  belle  qu'à  pro- 
portion de  la  chaleur  6c  de  l'ame  qu'on  fçait 
y  mettre  ! 
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i-.iSEZ    les  affreux  déportements  de   ces   cruels    Guerre. 
afiTafTins  qui,  en  plein  jour,   &:  particulièrement     xiV, 
dans  les  fêtes  les  plus  folennelles,  faifoient  fen- 
tir  les  effets  de  leur  fureur ,  &  mêîoient  le  fang 
humain  avec  celui  des  animaux  qu'on   immoloit 
dans  le  Temple.    Lifez  ce  furieux  combat  que  les 
zélateurs  livrent  dans  le  Temple  même ,  &  *  où  ^ 
fans  craindre  de  violer  la  fainteté  de  la  Religion  , 
ils  fouilioient  ce  lieu  facré  de  leur  fang  impur, 
pour  parler  avec  THifiorien  Juif.    Lifez  la  pathé- 
tique defcription  que  le  même  Hiftorien  nous  fait 
des  fadions  qui  tenoient  leurs  alfifes  dans  le  Tem- 
ple :  «  Leurs  coups,  dit-il,  portoient  jufque  fur 
«  l'Autel ,  &  tuoient  les  Sacrificateurs  avec  ceux 
35  qui  Oifroient  les  facriiîces  ;  l'on  voyoit  des  gens 
33  qui   venoient   des  extrémités  du  monde   pour 
50  adorer  Dieu  dans  ce  lieu  faint ,  tom.ber   morts 
35  avec  leurs  victimes ,  Se  arrofcr  de  leur  fang  cet 
35  Autel  révéré  non-feulement  par  les  Grecs ,  mais 
35  encore  par  les  Nations  les  plus  barbares  j  on 
55  voyoit  couler  le  fang  par  ruilfeaux,  ^  les  corps 
35  morts,  tant  des  Sacrificateurs  que  du  Peuple, 
35  tant  des  originaires  des  pays  que  des  étrangers 
35  dont  ces  lieux  faints  étoient  remplis  5^.   Lifez 
toute  l'hiftoire  de  ce  Siège  que  ta«t  de  m»alhcurs 
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i'  ■  rendront  à  jamais   mémorable  ;  voyez  Jérufalem 

GuEKR£.    noyée  dans  Ton  fang  &  enfevelie  dans  fa  propre 
cendre  -,  voyez  comment  elle  fut  afTiégée  ,  pré- 
cifément  dans  le  temps  des  fêtes  les  plus  folen- 
nelles ,  lorfqae    des  Juifs   fans  nombre,  de  tous 
les    lieux   de  TUnivers ,  étoient   accourus    pour 
célébrer  la  Pâquej  voyez  comment  le  fang  d'onze 
cents  mille   perfonnes    fut   mêlé  avec  celui    de 
leurs   vidimes  ,  &;  juftifia   cette   partie  de  notre 
texte.  Penfez-vous  que  ces  Galiléens  fufTent  plus 
coupables  ?  Non  ,  vous   dis-je  j  mais  lî  vous   ne 
vous  amendez  ,  vous  périrez  tous  femblablement. 
Voyez  comment ,  dans  cette  même  circonftan- 
ce,  les. murs  de  Jérufalem  ébranlés  par  le  Bé- 
lier Romain  &  par  mille  autres   inftruments  de 
guerre ,  croulèrent  fur  fes  Citoyens  ,  les  enfeve- 
lirent  fous  leurs  ruines  :,  &  juftifièrent   encore  à 
la  terre   cette   autre  partie  de  l'oracle.    Penfez- 
vous  que  ces  dix-huit,  fur  lefquels  tomba  la  tour 
de  Siloé ,  fufîent  plus  coupables    que  les   autres 
habitants  de  Jérufalem  ?  Non,  vous  dis-je  j  mais 
{i  vous  ne  vous  amendez  ,  vous  périrez  tous  fem- 
blablement. 

(  S  AU  RI  N  ;  Sermon  fur  les  Malheurs  de  t  Europe,  ) 


HfNRI 
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Xx  E  N  R  I  fçait:  profîccr  de  ce  grand  avantage  Guerre. 

Donc  le  fori:  des  combats  honora  fon  courage.  J  i  g  u  r  s 

Des  moments ,  dans  la  Guerre ,  il  connoîc  tout  le  prix  5      X  V 1, 

Il  prcfTe  au  même  inftant  Tes  Ennemis.furpris  j 

Il  veut  que  les  Aifauts  fuccèdcnr  aux  Batailles  3 

Il  fait  tracer  leur  perte  autour  de  leurs  murailles. 

Valois  ,  plein  d'efpérance  ^  &  fort  d'un  tel  appui. 

Donne  aux  foldats  l'exemple,  &  le  r;çoit  de  lui 5 

Il  foutient  les  travaux;  il  brave  les  alarmes. 

La  peine  a  Tes  plaifirs  ;  le  péril  a  fes  charmes. 

Tous  les  Chefs  font  unis  ;  tout  fuccède  à  leurs  vœux , 

Et  bientôt  la  Terreur  qui  marche  devant  eux  j 

Des  Aflîéges  tremblants  di{rip:int  les  cohortes , 

A  leurs  yeux  éperdus  alloit  brifer  leurs  portes. 

Que  peut  faire  Maïenne  en  ce  péril  prelTant  ? 

Maïenne  a  pour  foldats  un  peuple  gémiffant. 

Ici  la  fille  en  pleurs  lui  redemande  un  Père  ; 

Là,  le  frère  effrayé ,  pleure  au  tombeau  d'un  frère  5 

Chacun  craint  le  prcfent,  &  craint  pour  l'avenir  j 
,   Ce  grand  corps  alarmé  ne  peut  fe  réunir  ; 
'   *  On  s'aiTemble  ,  on  confulte,  on  veut  fuir  ou  fe  rendre  5 
\  Tous  font  irréfolus  ;  nul  ne  veut  fe  défendre. 

Tant  le  foible  Vulgaire  ,  avec  légèreté , 

Fait  fuccéder  la  peur  à  la  témérité  ! 
{M.  DE  Volt  A  ire  ;  Poe'me  de  La  Henriade ,  Ch.  IV.) 

///.  Partie.  1 
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Gu  t RRE.    -*-^  ^  c  ô  T I  du  Levant ,  bientôt  Bourbon  s'avance  j 
FiG  V  &  E  Le.  voilà  qui  s'approche ,  &  la  mort  le  devance  j 
•«♦  Le  fer  avec  le  feu  vole  de  toutes  parts  , 

Des  mains  des  AfTiégeants ,  &  du  haut  des  remparts. 

Ces  remparts  menaçants,  leurs  tours  &  leurs  ouvrages 

S'écroulent  fous  les  traits  de  ces  brûlants  orages  5 

On  voit  les  Bataillons  rompus  &  renverfés. 

Et  loin  d'eux  dans  les  champs  leurs  membres  difperfés; 

Ce  que  le  fer  atteint  tombe ,  réduit  en  poudre , 

Et  chacun  des  partis  combat  avec  la  foudre. 

Jadis,  avec  moins  d'art ,  au  milieu  des  combats 

Les  malheureux  Mortels  avançoient  leur  trépas  j 

Avec  moins  d'appareil  ils  voloient  au  carnage , 

Et  le  fer  dans  leurs  mains  fuffifoic  à  leur  rage. 

*  De  leurs  cruels  enfants  l'effort  induftrieux 

A  dérobé  le  feu  qui  brûle  dans  les  Cieux. 

On  entendoit  gronder  ces  bombes  effroyables  , 

Des  troubles  de  la  Flandre  enfants  abominables  5 

Dans  ces  globes  d'airain  le  falpêtre  enfîammé 

Vole  avec  la  prifon  qui  le  tient  renfermé  j 

Il  la  brife  ,  &  la  mort  en  fort  avec  furie. 

Avec  plus  d'art  encore  &  plus  de  barbarie  , 

Dans  des  antres  profonds  on  a  fçu  renfermer 

Des  foudres  fouterreins  tout  prêts  à  s'allumer  : 

Sous  un  chemin  trompeur  ,  où  volant  au  carnage. 

Le  foldat  vr-leureux  fe  fie  à  fon  courage  , 

On  voit  en  un  inftant  des  abymes  ouverts , 

Des  noirs  torrents  de  fouff  c  épaudus  dans  les  airs  | 
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Des  Bataillons  entiers  par  ce  nouveau  tonnerre  Guirre. 

Emportes  ,  déchirés  ,  engloiuis  fous  la  terre  ; 

Ce  font  la  les  dangers  ou  Bourbon  va  s'oifrir  5 

C'eft  par-là  qu'à  fgn  Trône  il  brûle  de  courir  5 

Ses  Guerriers  avec  lui  dédaignent  ces  tempêtes; 

L'Enfer  eft  fous  leurs  pas  ;  la  foudre  eft  fur  leurs  têtes. 

(  Le  même;  au  mime  endroit  ^  Ch.  YI.  ) 

Ils  descendent  enfin  dans  ce  chemin  terrible,    Figur 
Qu'un  glacis  teint  de  fang  rendoit  inacce/Tible  5  I. 

C'eft-là  que  le  danger  ranime  leurs  efforts  ; 
Ils  comblent  les  folTés  de  fafcines,  de  morts  5 
Sur  ces  morts  entafles  ils  marchent ,  ils  s'avancent  > 
D'un  cours  précipité  fur  la  brèche  ils  s'élancent. 
Armé  d'un  fer  fanglant ,  couvert  d'un  bouclier , 
Henri  vole  à  leur  tête ,  &  monte  le  premier; 

Il  monte  ;  il  a  déjà  de  Tes  mains  triomphantes 
Arboré  de  fes  lis  les  enfeignes  flottantes  ; 

Jxs  Ligueurs  devant  lui  demeurent  pleins  d'effroi  ; 

Ils  fembloient  refpeder  leur  vainqueur  &  leur  Roi  ; 

Ils  cédoient  j  mais  Maïenne  à  rinftanc  les  ranime  5 

Il  leur  montre  l'exemple  ;  il  les  rappelle  au  crime  ; 

Leurs  Bataillons  ferrés  prefTent  de  toutes  parts 

Ce  Roi  dont  ils  n'ofoient  foutenir  les  regards. 

Sur  le  mur  avec  eux  la  Difcorde  cruelle 

Se  baigne  dans  le  fang  que  Ion  verfe  pour  clic. 
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Le  folJat  à  Ton  gré  far  ce  funefte  mur. 
Combattant  de  plus  près  ,  porte  un  trépas  plus  fur. 
Alors  on  n'entend  plus  ces  foudres  de  la  Guerre , 
Dont  les  bouches  de  bronze  épouvantoient  la  terre  5 
*  Un  farouche  (îlence ,  enfant  de  la  Fureur , 
A  ces  bruyants  éclats  fuccède  avec  horreur. 
D'un  bras  déterminé,  d'un  œuil  brûlant  de  rage. 
Parmi  Tes  ennemis  chacun  s'ouvre  un  paiTage  ; 
On  faifit ,  on  reprend  ,  par  un  contraire  effort. 
Ce  Rempart  teint  de  fang ,  théâtre  de  la  mort. 
Dans  Cas  fatales  mains  la  Vi<^oire  incertaine. 
Tient  encor  près  des  lis  l'Etendard  de  Lorraine. 
Les  AfTiégeants  furpris  font  par- tout  rcnverfés. 
Cent  fois  vidorieux  ,  &  cent  fois  terraffcs  : 
Pareils  à  l'Océan  poulTé  par  les  orages , 
Qui  couvre  à  chaque  instant ,  &  qui  fui:  Tes  rivages. 
Jamais  le  Roi ,  jamais  fon  illuftre  Rival  , 
N'avoient  été  li  grands  qu'en  cet  alTaut  fatal  5 
Chacun  d'eux  au  milieu  du  fang  &  du  cainage  , 
Maîae  de  fon  efprit,  maître  de  ion  courage, 
Difpofe,  ordonne  ,  agit  ,  voit  tout  en  même-temps,^ 
Et  conduit  d'un  coup  d'œuil  ces  aftreux  mouvements, 
(  Le  même  y  au  même  endroit,  ) 
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Batailles. 

JKlEN  ne  femble  dabord  plus  tumultueux 
quune  Bataille  ;  &  rien  néanmoins  ne  de- 
mande plus  d'ordre  &  d'intelligence  dans 
ceux  qui  y  prélident.  L'Orateur  &  le  Poète 
doivent  aufîi  garder  un  certain  ordre  dans 
les  peintures  qu'ils  en  font  ,  malgré  Fen- 
thoufiafme  &  le  feu  dont  ils  doivent  être 
animés  en  traitant  ces  fortes  de  fujets.  On 
voit  cet  ordre  obfervé  dans  les  portraits 
fuivants  ;  on  y  laifTe  remarquer  la  iituation 
des  lieux ,  la  difpofirion  des  Armées  5  la  dif- 
férence des  Combattants ,  le  courage  de 
certains  particuliers  ,  la  fureur  de  certains 
autres ,  &  enfin  l'acharnement  de  tous.  Les 
deux  premiers  font  dignes  d'attention  par 
leur  tour  particulier  ;  dans  l'un  M.  Mafca- 
ron  décrit  non-feulement  un  Combat  5  non- 
feulement  une  Bataille ,  mais  une  Campagne, 
par  une  feule  apoftrophe;  &  Fléckier,  en 
ne  difant  qu'un  mot  delà  Bataille deRocroi^ 
donne  la  plus  haute  idée  de  la  Bataille ,  du 
Héros  &  de  la  France. 
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■— — — I 

PjJ^\^'j,  Assemblez -vous  ,  Ennemis  dlfraël ,  dit  le 
/.  Dieu  des  Armées  ,  &  vous  ferez  vaincus  ;  Congre 

gamlni ,  populi ,  &  vincunini;  renforcez  votre  Ligue 
de  Tunion  de  cent  Peuples  confédérés ,  vous  ferez 
vaincus  :  Confortamini ,  6»   vincirnini  ;  faites  des  ap- 
prêts effroyables  de  Guerre ,  vous  ferez  vaincus  : 
Accingite  vos ,  6»  vincirnini  ;  joignez  la  prudence  à 
la  force  î  tenez   mille  confeils   de  Guerre  5  tous 
vos  delTeins  feront   renverfés  :  Initc  confilium  ,  & 
dijjipabitur ;  promettez,  efpérez,  menacez  ;  il  n'ar- 
rivera rien    de   ce  que  vous  projetez  :  Loquîmini 
verbum  ,  6*  non  fiet.    Voilà......  comm.e  parle  celui 

devant  qui  toutes  les  forces  de  la  terre  ne  font  que 
du  vent  &  de  la  fumée  ;  &  voilà  ce  que  promet 
fièrement  ce  grand  Capitaine  ,  cet  autre  David 
infpiré  &:  animé  de  Tefprit  de  Dieu.  Peuples  ,  que 
le  Rhin  fépare  de  nous ,  uniffez-vous  j  fortez  de 
vos  forêts  &  de  vos  neiges ,  pour  venir  inonder 
les  doux  climats  de  la  France  5  cercles  de  TEm-^ 
pire ,  uniflez  toutes  vos  forces  ,  vous  ferez  vain- 
cus ^  &  il  ne  vous  reliera  que  de  trilles  &  malheu- 
reux débris  de  vos  Armées,  qui  iront  annoncée 
à  leur  pays  épuifé  d'hommes  &  de  foldâts  _,  votre 
défaite  &  la  grandeur  de  mon  Roi.  *  Il  le  dit,  il 
Texécute  î  il  fait  une  marche  de  près  de  cent 
lieues  5  il  conduit  fon  Armée  &  fon  artillerie  par 
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des  chemins  que  les  montagnes  ,  les  précipices ,  les 
torrents  &  les  neiges  rendoient  prefque  inaccefTi- 
bles  à  des  voyageurs  libres  &  déchargés  j  la  mar- 
che fe  fait  avec  un  fecret  fi  prodigieux  ,  qu'on  eût 
dit  que  les  ttoupes  étoient  enveloppées  d'un 
nuage  épais  qui  en  déroboit  la  vue  à  tous  les 
hommes.  Il  furprend  les  Ennemis  j  il  les  attaque 
avec  un  nombre  inégal  î  mais  Dieu  renouvelle  ici 
les  vidoires  prodigieufes  des  Machabées  j  &  ^  pour 
peindre  la  chofe  par  les  paroles  mêmes  de  TEcri- 
ture-Sainte  &  de  TEglife  qui  viennent  fî  bien  à 
mon  fujet^  à  peine  M.  de  Turennc  fit -il  briller 
dans  fes  Etendards  l'image  éclatante  du  Soleil  de 
la  France ,  que  les  yeux  des  Ennemis  en  furent 
cblouis.  Cette  multitude  fe  diflîpe  ,  ravie  de 
mettre  un  grand  fleuve  entre  leur  fuite  &  Tardeur 
de  notre  illuftre  Général  qui  ne  leur  donnoit 
point  de  relâche  :  Rtfulfu  (  Sol  )  in  clypcos  au- 
nos  y  &  multitudo  gentium  diffipata  ejl. 

(  Ma  SCARQN  >  Oraifon  Funcbre  de  M.  de  Turennc,  ) 
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XjE  Dieu  des  Armées  bénit  auflî-tôt  nos  Guer-  F  / 
res  en  fes  mains  î  la  réputation  de  nos  Armes  ne       ^  / 
fît  que  croître  ;  la  perte  d'un  Roi  victorieux  fut 
adoucie  par  le  gain  d'une  Bataille  &  par  une  fuite 

liv 
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•: .  de   vidoires  j  la  France  affligée  &  triomphante 

Guerre,  toutenfemble  ,  mêla  aux  chants  de  douleurs  &  de 
funérailles  ,  des  Cantiques  de  louanges  &  d'ac- 
tions de  grâces  j  &  TEfpagne  fentit  à  Rocroi 
qu'une  révolution  n'étoit  pas  capable  de  renverfer 
Theureufe  adminiftration  de  nos  affaires  j  que^la 
nouveauté  des  Adeurs  ,  fi  j'ofe  parler  ainfi ,  ne 
changeoit  pas  la  face  de  la  fcène  ,  *  Se  que,  fi  nos 
Rois  étoient  mortels  ,  la  fortune  de  TEtat ,  la 
valeur  de  la  Nation,  &  la  protection  du  Dieu 
vivant  fur  ce  Royaume,  ne  mouroient  pas. 

(  FlÉchier  ;  O raifort  Funèbre  du  Chancelier  U  Tellier.) 

FiGc^RE  ^_J*  ^  j^  CÔTÉ,  une  troupe  d'Archers  adroits 
percent  de  flèches  innombrables  les  foldats  de  Pha- 
lante  }  de  l'autre,  des  Frondeurs  jetent  une  grêle 
de  grofles  pierres  j  Adrafte  lui-même,  l'épée  à 
la  main ,  marchant  à  la  tête  d'une  troupe  choifie 
des  plus  intrépides  Dauniens  ,  pourfuit ,  à  la  lueur 
du  feu,  les  troupes  qui  s'enfuient j  il  moiffonne 
par  le  fer  tranchant  tout  ce  qui  a  échappé  au  feu  ; 
il  nage  dans  le  fang  ;  il  ne  peut  s'affouvir  de 
carnage  î  les  lions  Sz  les  tigres  n'égalent  point 
fa  furie  quand  ils  égorgent  les  Bergers  avec  leurs 
troupeaux.  Les  troupes  de  Phalame  fuccombent , 
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&  Je  courage   les   abandonne  j  *   la  pâle   Mort, 
conduite  par  une  Furie  infernale  dont  la  tête  eft 
hériflce  de  ferpents ,  glace  le  fang  de  leurs  veines  5 
leurs   membres  engourdis  fe  roidifTent,   &  leurs 
genoux   chancelants  leur  ôtent  même  refpérancc 
de  11  fuite.  Phalante  à  qui  la  honte  &  le  dcfefpoir 
donnent  encore  un  refte  de  force  &  de  vigueur  , 
élève  les  mains  &r  les  yeux  vers  le  Ciel  5  il  voit 
tomber  à   fes  pieds   fon  frère   Hippias  fous   les 
coups  de  la  main  foudroyante  d'Adrafle.  Hippias, 
étendu  par  terre,  fe  roule  dans  la  pouffière,  un 
fang  noir  &  bouillonnant  fort  comme  un  ruifleau 
de  la  profonde  blefTure  qui  lui  traverfe  le  côté  5 
fes  yeux  fe  ferment  à  la  lumière  î   fon  ame   fu- 
rieufe  s'enfuit  avec  tout  fon  fang.   Phalante  lui- 
même  tout  couvert  du  fang  de  fon  frère ,  &  ne 
pouvant  le  fecourir ,  fe  voit  enveloppé  par  une 
foule  d'ennemis  qui  s'efforcent  de  le  rcnverferj 
fon  bouclier  eft  percé  de  mille  traits  \  il  eft  bleffé 
en  plufieurs  endroits    de  fon  corps  5  il  ne  peut 
plus   rallier  fes  troupes  fugitives  j  les  Dieux  le 
voient ,  &:  ils  n'en  ont  aucune  pitié. 

{De  FÉselon;   Télémaque  ,  Livre  XVL) 
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Guerre.    J[_^£s  deux  ArmÉes   gardent  un  morne  filence  ; 

VIGURE      ..  ,  ^v  „  13 

l^  elles  s  avancent  fièrement  1  une  contre  1  autre  j 
une  noble  fureur  étincèle  dans  les  yeux  i  "^  bien- 
tôt on  s'attaque î  on  fe  mêle;  un  nuage  de  pouf- 
fière  s'élève  &  obfcurcit  le  jour  j  la  terre  tremble 
fous  les  pieds  des  combattants  ;  chacun  cherche  à 
prévenir ,  à  terraffer  Ton  ennemi.  Au  courage  fuc- 
cèdent  la  colère,  la  rage  ;  les  flèches  ,  les  dards, 
les  javelots  volent  de  toutes  parts  ;  les  cafques  , 
les  cuirafles  retentiffent  des  coups  qu'on  fe  porte 
avec  acharnement  j  les  boucliers  font  brifés  ;  le 
fang  coule  &  rougit  les  flots  du  Scamandre.  Les 
uns  tombent  &  mordent  la  pouifière  à  la  place  où 
ils  ont  combattu  j  d'autres  font  atteints  en  fuyant 
d'un  fer  meurtrier  qui  les  renverfe  fans  vie  ;  le 
bruit  des  armes,  le  liennifTements  des  chevaux  , 
les  cris  des  foldats  qui  voudroient  éviter  ou  qui 
demandent  le  trépas ,  répandent  le  trouble  &  la 
fureur.  Heâ:or ,  Achille ,  comme  ces  tourbillons 
violents  qui  déracinent  les  forêts,  &  renverfent 
les  édifices  qu'ils  trouvent  fur  leur  pafTage ,  ou- 
vrent les  rangs  :,  &  font  plier  tout  ce  qui  ofe 
réfilter  à  leur  courage  ;  leurs  chars  tramés  par  des 
courfîers  fougueux ,  roulent  fur  des  tas  de  bleiïes, 
de  morts  &  de  mourants  j  deux  lions  affamés  ne 
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font  pas  plus  acharnés  après  un  troupeau  qu'ils  G^jg^jR^t, 
ont  furpr's  dans  la  plaine    Laffc  de  ne  porter  tes 
coups  que  fur  de  trop  foibles  Guerriers,  Achille 
cherche  Hedor  ;  le  carnage  &  la  victoire  Taccom- 
pagnent  par-tout  où  il  conduit  fes  pas. 

(  M.  Mamin  j  Aventures  d'Uli£e  ,  Livre  IV.  ) 


i-j'ÉTONNEMENT  ,  l'efprit  de  trouble  &  de  terreur    F î  c  u  Vi  t 

S'empare  en  ce  moment  de  leur  troupe  alarmée  j  /, 

Il  pafTe  en  tous  les  rangs  ;  il  s'étend  fur  l'Armée  5 

Les  Chefs  font  effrayés ,  les  Soldats  éperdus  j 

L'un  ne  peut  commander  ;  Tautre  n'obéit  plus. 

Ils  jetent  leurs  Drapeaux  j  ils  courent ,  Ç.z  rcnvcrfcnti 

Pouffent  des  cris  aftreux  ,  fe  heurtent ,  fe  diri:)crfent3 

Les  uns,  fans  réfiftance  à  leur  vainqueur  ofterrs, 

Fléchiffoient  les  genoux  ,  &  demandent  des  fers 5 

D'autres  ,  d'un  pas  rapide  évitant  fa  pourfuite , 

Jusqu'aux  rives  de  l'Eure  emportés  dans  leur  fuite  , 

Dans  les  profondes  eaux  vont  fc  précipiter  , 

*  Et  courent  au  trépas  qu'ils  veulent  éviter. 

Les  flots  couverts  de  morts  interrompent  leur  courfe. 

Et  le  fleuve  fanglant  remonie  vers  fa  fource. 

{M.  DE  Volt  A  ike  yPoëmc  de  La  Hsnriade  ,Q\\,  VIII.) 
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Gi'ERRE.    -■-''Escaut,  les  Ennemis,  les  Remparts  de  la  Ville, 
Figue  Tout  préfenre  la  Morts  &  Lo  u  i  s  eft  tranquille. 
"^  ''^  •*•      Cent  tonnerres  de  bronze  ont  donné  le  fignal. 

D'un  pas  ferme  &  prefTé  ,  d'un  front  toujours  égal , 
S'avance  vers  nos  rangs  la  profonde  Colonne 
Que  la  terreur  devance  &  la  flamme  environne  j 
Comme  u!i  nuage  épais  qui  fur  laîle  des  vents 
Porte  Icclair,  la  foudre  &  la  Mort  dans  fes  flancs. 
Les  voilà  ces  rivaux  du  grand  nom  de  mon  maître  , 
Plus  farouches  que  nous ,  aufli  vaillants  peut-être  3 
Encor  tout  orgueilleux  de  leurs  premiers  exploits  > 
Bourbons ,  voici  le  temps  de  venger  les  Valois. 
Dans  u'i  ordre  effrayant  trois  attaques  formées 
Sur  trois  terreins  divers  eng3g,;nt  les  Armées. 
Le  Franco  «^j  dont  Maurice  a  gouverné  l'ardeur, 
A  fon  pofbe  a-rticlié  ,  joint  l'Art  à  la  valeur  ; 
*  La  Mort  fur  les  d;:ux  Camps  étend  fa  main  cruelle; 
Tous  fcs  traits  font  lan  :  s  ;  le  fang  coule  autour  d'elle. 
Chefs,  Oflî:ierSj  Soldats,  l'un  fur  l'autre  entaffés. 
Sous  le  fer  expirants  i  par  le  plomb  renverfés, 
PoulTsjnt  les  derniers  cris  en  demandant  vengeance .... 
(M.  D£  Voltaire  j  Poème  de  Fontenoy.  ) 
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Combats.  ^ 

JLes  circonstances  frappantes  du 
temps  5  du  lieu  ,  des  perfonnes  ,  des  évé.:e- 
ments  inopinés  ,  contribuent  beaucoup  à 
rendre  un  portrait  plus  beau  ;  elles  piquent 
la  curiofité  ;  elles  intéreiïent  les  pafllons  ; 
elles  réveillent  l'attention  ;  il  faut  donc  en 
profiter  avec  foin ,  &  les  fiire  valoir  avec 
art ,  comme  ont  fait  le  P.  de  la  Rue ,  M. 
de  Voltaire  &  M.  Piron.  Le  premier  em- 
ploie les  circonstances  des  événements 
inopinés  avec  tout  fart  pofnble  ;  un  Com- 
bat changé  en  Siège;  beaucoup  plus  d'En- 
nemis qu  on  n'en  attendoit  ;  les  Ennemis 
mis  en  fuite  ;  leur  Chef  tué  ;  un  carnage 
beaucoup  plus  grand  qu'à  l'ordinaire  ;  tout 
cela  décore  fon  tableau ,  &:  donne  lieu  à 
l'Orateur  de  l'orner  encore  par  un  trait  de 
l'Ecriture-Sainte  ,  qui  convient  parfaitement 
à  fon  fujet ,  &  qui  termine  ce  morceau 
auffi  noblement  que  chrétiennement.  M.  de 
Voltaire  oppofe  le  courage  d'Henri  iV  à 
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celui  du  Duc  d'Aumale  ;  les  elîbrts  réitérés 
UERRE.  ^g  celui-ci  échouent  contre  la  préfence 
feule  du  Roi  ;  le  Poète  y  difpofe  le  Lec- 
teur par  rimage  terrible  quil  a  faite  du 
Héros  ;  c'ell  la  circonftance  des  perfonnes. 
Pour  la  circonflance  du  lieu  ,  il  n'en  eil: 
guères  de  plus  fmgulière  que  celle  dont 
M.  Piron  fe  fert  &  dont  il  fçait  profiter  en 
grand  maître  ;  il  n  oul^lie  rien  de  ce  qu  elle 
fournit  pour  rendre  le  Combat  plus  péril- 
leux &  plus  affreux.  Tels  font  ces  vers: 

Elle  nuit  à  la  force  ;  elle  aide  à  la  foiblejje  ; 
Et  chaque  pas  trahit  la  valeur  ou  Cadrejfe, 

Tels  font  encore  ces  deux  autres  : 

Se  fend,  s^  ouvre  ^  fe  brife ,  &  s'épanche  en  glaçons 
Qui  nagent  fur  un  gouffre  où  nous  difparoijfons. 

S'il  s'étoit  contenté  de  dire  qu  on  livra  fur 
les  bords  de  la  mer  un  Combat  fanglant ,  & 
que  les  glaces  ne  purent  refroidir  l'ardeur  des 
Combattants  ;  ce  fimple  expofé  n'eût  point 
produit  5  à  beaucoup  près ,  un  fi  grand  effet. 
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iNoTRE  Armée  3  fécondée  de  Télite  de  trois  Guekri-. 
Nations  belliqueufes  ;  fidèles  Sujets  d'un  Roi  qui  ^  \^'j!^^ 
méritoit  de  ne  régner  que  fur  de  pareils  Su  ets  j 
attaquer  tant  de  Nations  liguées  ^  au  milieu  de 
leurs  lignes  &  de  leurs  retranchements ,  avec  au- 
tant d'ardeur  qu'en  rafe  campagne  ;  un  Combat 
changé  en  Siège  j  Officiers  &  Soldats  fans  Te  re- 
buter, retourner  quatre  &  cinq  fois  à  l'afTaut  ; 
le  feu  des  armes  &  des  canons  rendu  inutile  &: 
fans  effet,  par  le  tranchant  de  l'épée  j  "^  Je  Géné- 
ral préfent  à  tout  donnant  fes  ordres  &  les  exé- 
cutant lui-même  \  au  milieu  de  la  mêlée ,  tel  qu'au 
milieu  de  fes  amis  ;  l'Ennemi  forcé  de  tous 
côtés  ;  heureux  de  pouvoir  dans  fa  fuite  oppofer 
deux  rivières  à  la  pourfuite  du  vainqueur.  On 
vit  alors  la  vérité  de  ces  expreffions  qui  paffent 
pour  fabuleufes  5  la  lette  comblée  de  morts  ;  fes 
flots  changés  en  fang  ,  &  arrêcés  dans  leurs  cour«;  ; 
on  vit  renouveller  dans  ces  champs  célèbres  les 
images  que  nous  fait  le  Prophète  Ezéchiel ,  de 
ces  défaites  fanglantes  des  ennemxis  du  Peuple  de 
Dieu:  ce  Là,  dit -il,  les  Princes  de  l'Aquilon 
>9  tremblants  &  confus  dans  leur  force  :  Ihï  Prïri- 
:>■»  cipes    Aquilonis  pave  mes  &  in  fuâ  fonitudlnc  con- 

«  fujî Là  le  Prince  entouré  des  fépulcres  de 

«  fes  Soldats  au  lieu  même  où  il  efpéroit  triom- 


GUJERRE. 
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ï3  pher;  tous  égorgés  ^  ajoute-t-il,  &  tous  percés 
»  par  répée  :  In  circuitu  illius  fepulcra  ejus  ;  omnes 
M  interfiâii   &  qui  dicidcrunt  gladio. 

(  P.  De  la  Rue  ;  Oraifon   Funèbre  de  M,  de 
Luxembourg.  ) 

Figure  i\.\j  seul  nom  de  Henri  les  François  fe  rallient; 
^I»         La  honte  les  enflamme ,  ils  marchent  3  ils  s'écrient  : 

«  Qu'il  vienne  ce  Héros ,  nous  vaincrons  fous  Tes  yeux  ?3, 

Henri  dans  le  moment  paroît  au  milieu  d'eux  5 

Brillant  comme  Téclair  au  fort  de  la  tempête , 

Il  vole  aux  premiers  rangs  3  il  s'avance  à  leur  tête , 

Il  combat  3  on  le  fuit  3  il  change  les  Deftins; 

*  La  foudre  eft  dans  fes  yeux  3  la  mort  eft  dans  fes  mains. 

Tous  les  Chefs  ranimés  autour  de  lui  s'emprelTent  j 

La  ViéVoirc  revient  3  les  Ligueurs  difparoiflent 3 

Comme  aux  rayons  du  jour  qui  s'avance  &  qui  luit , 

S'efI:  diflipé  l'éclat  des  aftres  de  la  nuit. 

C'eft  en  vain  que  d'Aumale  arrête  fur  ces  rives , 

Des  iîens  épouvantés  les  troupes  fugitives  3 

Sa  vojpftpour  un  moment  les  rappelle  aux  Combats  5 

Xa  voix  du  grand  Henri  précipite  leurs  pas; 

De  fon  front  menaçant  la  terreur  les  renverfe; 

Leur  Chef  les  réunit  3  la  crainte  les  difpcrfe. 

(  M.  De  Voltaire  y  Poe'me  de  La  Henriade ,  Ch.  IV.) 


I 
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'-'URCES  BORDS,  donr  l'hiver  a  glace  la  furface  ,    Gu  erke. 

Mes  ravifTeurs  fuyoient  j  &  ,  franchifTant  l'efpace  F  icu&x 

Qui  fembîe  féparer  le  rivage  &  les  eaux ,  ^^ 

M'enlevoient  vers  la  rade  où  flottoient  leurs  vaiiTeaux. 

J'en  croyois  Frédéric  5  &  je  m'étois  flattée 

De  voir,  en  fa  faveur,  la  flotte  révoltée j 

Mais  plus  nous  approchions ,  moins  javois  cet  efpoir  j 

Tout  ce  que  j'apperçois  paroît  dans  le  devoir. 

Lâiffant  donc  pour  jamais  Guftave  &  ma  Patrie , 

/e  demandois  la  mort  j  quand  ce  Prince  en  furie. 

Du  Palais  où  fes  yeux  ne  me  rencontroient  point. 

Entend  mes  cris ,  me  voit ,  vole  à  nous ,  &  nous  joint. 

On  fe  mêle 5  je  veux  regagner  le  rivage  5 

Par-tout  je  me  trouve  au  centre  du  carnage. 

*  La  Fortune  fe  joue  en  ce  combat  fatal; 
Sur  la  glace  long-temps  l'avantage  eft  égal  5 
Elle  nuit  à  la  forcer  elle  aide  à  la  foibleflej 
Et  chaque  pas  trahit  là  valeur  ou  l'adreffe. 
Parmi  des  cris  de  rage  &  de  mourantes  voix. 
Un  bruit  plus  effrayant,  plus  fîniftre  cent  fois. 
Sous  nous ,  autour  de  nous ,  au  loin  fe  fait  entendre  3 

*  La  glace  en  mille  endroits  menace  de  fe  fendre  j 
Se  ïznà  ,  s'ouvre  ,  fc  brifc  &  s'épanche  en  glaçons 
Qii  nagent  fur  un  gouffre  où  nous  difparoilfons, 
"j,  .:n  encor  (  quelqu'effroi  qui  dût  m'avoir  émue  ) 
Rien  n'avoit  échappé  jufqu'alors  à  ma  vue  3 
Mais  du  voile  mortel  mes  yeux  enveloppés  , 
D'aucun  objet  depuis  n'ont  plus  été  frappés 3 

///.  Parue.  K 
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GU£RRE. 


Du  refte ,  mieux  que  moi ,  tu  n'es  pas  informée  > 
Ainfî,  de  plus  en  plus,  tu  me  vois  alarmée  ; 
D'un  rude  &  long  Combat ,  peut-être  qu'afFoibli , 
Guftave  eft  demeuré  fous  Tonde  enfeveli; 
Peur-être  que,  fans  Chef,  nos  troupes  fugitives 
Auront  à  fon  rival  abandonné  ces  rivesj 
Et  quand  je  me  figure  en  proie  à  fes  tranfports^ 
L'épouvantable  abîme  où  je  retombe  alors 

(AT.  PiRONi  Tragédie  de  Gujlave,  Aft.  Y.  Se.  i.) 


#* 
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Combats    de    Nuit.        Guerre. 

AjES  Gombats  livrés  dans  la  nuit  offrent 
d'autres  circonftances  &  d  autres  traits  pour 
former  une  peinture.  Les  Poètes  qui  ont 
tracé  celles  qui  fuivent ,  ont  emprunté  des 
cii»conftances  du  temps  ,  les  traits  qui  ren- 
dent leurs  portraits  affreux  tels  qu'ils  doi- 
vent être  ;  ce  que  l'un  a  tu  parce  qu'il  de- 
voir le  taire  ;  l'autre  l'a  dit  parce  qu'il  de- 
voir le  dire.  L'un,  comme  Racine  ,  fait 
entendre  des  bruits  confus  que  renvoient 
les  échos  pendant  un  Combat  no^lurne  ; 
l'autre  ,  comme  M.  le  Franc  5  exprime  un 
fombre  filence  pendant  qu'on  s'égorge  mu- 
tuellement ;  un  autre ,  comme  Corneille , 
fait  précéder  le  filence  ,  &  lui  fait  fuccéder 
des  cris  de  défefpoir  de  la  part  des  vain^ 
eus  5  &  des  cris  de  joie  de  la  part  des 
vainqueurs.  Ces  Poètes  n'ont  pu  répandre 
ces  fortes  de  traits  dans  leurs  narrations , 
qu'après   les    avoir  long -temps  médités^ 

Kij 
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qu'après  en  avoir  étudié  les  effets  ;  qu'a- 
près s'être  pénétrés  de  leur  fujet,  &  l'avoir 
examiné  dans  toutes  {qs  parties  ;  &  ce  n'eiî:  ^ 
qu'ainii  que  Ton  peut  réufîir. 


IiGVRE*^^  SUIS  VAINCU.  Poitipée  a  faifi  l'avantage     • 
X  y  J,     D'une  nuit  qui  laifToit  peu  de  place  au  courage. 

Mes  foldats  prefque  nuds  ,  dans  l'ombre  intimidés  5 
Les  rangs  de  toutes  parts  mal  pris  &  mal  gardés. 
Le  défordre  par-tout  redoublant  les  alarmes  5 
*  Nous-mêmes  contre  nous  tournant  nos  propres  armes  3 
Les  cris  que  les  rochers  renvoyoient  plus  affreux  j 
Enfin  toute  l'horreur  d'un  Combat  ténébreux  : 
Que  pouvoit  la  valeur  dans  ce  trouble  funefte  ? 
Les  uns  font  morts  5  la  fuite  a  fauve  tout  le  refte^ 
Et  je  ne  dois  la  vie  ,  en  ce  commun  effroi , 
Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  je  laifTe  après  moi. 
Quelque  temps  inconnu  ,  j'ai  traverfé  le  Phafe  j 
Et  de-là ,  pénétrant  jufqu'au  pied  du  Caucafe, 
Bientôt  dans  des  vaiffeaux  fur  l'Euxin  préparés  , 
J'ai  rejoint  de  mon  Camp  les  rèftes  féparés. 

(  Ra  CINE  y  Tragédie  àcMithridate ,  A(^l  IL  Se.  3 .  ) 

#« 
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AMENDANT  QUE  1  Ennemi,  plongé  dans  le  fommeil,  ^ueRK-^- 

Tî  •    r  ,  ,      ^,    -1  F I  G  L/R  M 

Kenvoyoïc  Ion  attaque  au  lever  du  lolen  ,  XVI 

Le  Héros  des  Troyens  raffembic  nos  cohortes. 

Leur  parle  en  peu  de  mots  ^  &  fait  ouvrir  les  portes. 

Les  feux  des  Africains  nous  fervent  de  flambeaux , 

On  invoque  les  Dieux  &  l'on  fuit  les  drapeaux  : 

Nous  marchons  \  le  foldat  que  la  vengeance  entraîne  > 

Se  dévoue  à  la  Mort  &  jure  par  fa  Reine  j 

Nous  arrivons  aux  lieux  où  de  fombres  clartés 

Guidoient  vers  l'ennemi  nos  pas  précipités, 

Aufîi-tôt  le  fignal  vole  de  bouche  en  bouche  j 

*  On  obferve ,  en  frappant ,  un  fîlence  farouche  ; 

Le  fable  efl;  abreuvé  du  fang  des  Africains  j 

La  nuit  &  le  fommeil  les  livre  dans  nos  mains  5 

La  Mort  couvre  leur  Camp  de  fes  voiles  funèbres. 

Et  le  Ciel ,  obfcurci  par  d'épailfes  ténèbres ,  ';' 

Ne  retentit  cncor  dans  ces  moments  d'horreur 

Ni  des  cris  des  mourants ,  ni  des  cris  du  vainqueur. 

Cependant  on  s'éveille ,  on  criej  on  prend  les  armes  j 

larbe  accourt  lui-même  au  bruit  de  tant  d'alarmes  5 

Il  arrive  3  il  ne  voit  que  des  Gardes  errants , 

Des  Soldats  malTacrés  l'un  fUr  l'autre  expirants  ; 

Et  par-tout  fes  regards  trouvent  l'aiFreufe  image 

D'une  défaite  entière  &  d'un  vafte  carnage. 

A  ce  trifte  fpe(ftacle  il  frémit  de  courroux. 

Et  vole  vers  Enée  à  travers  mille  coups  3 

Les  combattants  furprisj  reculant  en  arrière. 

Autour  de  ces  rivaux  forment  une  barrière  j 

Kiiji 
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Guerre, 


*  Ils  fondent  Tun  fur  l'autre;  ils  brûlent  de  fureur. 
Et  difputent  long-temps  d'adrefTe  &  de  valeur; 
Mais  le  Dieu  des  Combats  régie  leur  deftinée  ; 
larbe  enfin  chancelé,  &  tombeaux  pieds  d'Ence; 
Il  expire.  Auflî-tôt  les  Africains  troublés 
S'échappent  par  la  fuite  à  nos  traits  redoublés  ; 
Et  j  tandis  qu'éclairé  des  rayons  de  l'Aurore  , 
Le  Soldat  les  renverfe  &  les  pourfuit  encore. 
Le  Vainqueur  fur  fes  pas  rafTemblant  les  TroyenSj; 
Appelle  autour  de  lui  les  chefs  des  Tyriens. 

( M.  Le  Franc  j  Tragédie  de  Didon ,  A^.V.  Se.  4.  ) 


F I  G  u  RI  V> E T  T  E  obfcure  clarté  qui  tombe  des  étoiles; 
-T  /♦         Enfin  avec  le  flux  nous  fait  voir  trente  voiles. 
L'Onde  s'enfle  deflous  3  &  d'un  commun  effort , 
Les  Mores  &  la  Mer  montent  jufques  au  Port. 
On  les  laifTe  paffer  ;  tout  leur  paroît  tranquille  ; 
Point  de  Soldats  au  Port  ;  point  aux  murs  de  la  Ville. 
Notre  profond  filence  abufant  leurs  efprits , 
Ils  n'ofent  plus  douter  de  nous  avoir  furpris  ; 
Ils  abordent  fans  peur,  ils  ancrent  ;  ils  defcendent. 
Et  courent  fe  livrer  aux  mains  qui  les  attendent. 
Nous  nous  levons  alors ,  &  tous  en  même- temps 
Pouffons  jufques  au  Ciel  mille  cris  éclatantsj 
jj^es  nôtres^  à  ces  cris ,  de  nos  vaiffeaux  répondent, 
Ih  paroilfent  armés  3  les  Mores  fe  confondçnt^ 
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L'épouvante  les  prend  à-demi  defcendus; 
Avant  que  de  combattre  ils  s'eftiment  perdus. 
Ilscouroient  au  pillage,  &  rencontrent  la  Guerre, 
Nous  les  preiTons  fur  l'eau ,  nous  les  prelfons  fur  terre , 
Et  nous  faifons  courir  des  ruiifeaux  de  leur  fang. 
Avant  qu'aucun  réfifte,  ou  reprenne  Ton  rang; 
Mais  bientôt  malgré  nous  leurs  Princes  les  rallient  5 
Leur  courage  renaît,  &  leurs  terreurs  s'oublient  j 
La  honte  de  mourir  fans  avoir  combattu  , 
Arrête  leur  défordre ,  &  leur  rend  leur  vertu. 
Contre  nous  de  pied  ferme  ils  tirent  leurs  épées; 
Des  plus  braves  foldats  les  trames  font  coupées  ; 
*  Et  la  terre  &  le  fleuve  &  leur  flotte  &  le  port 
Sont  des  champs  de  carnage  où  triomphe  la  Mort. 
O  combien  d'adlions  !  combien  d'exploits  célèbres 
Sont  demeurés  fans  gloire  au  milieu  des  ténèbres 
Où  chacun ,  feul  témoin  des  grands  coups  qu'il  donnoit , 
Ne  pouvoit  difcerner  où  le  Sort  inclinoit  ! 
J'allois  de  tous  côtés  encourager  les  nôtres  , 
Faire  avancer  les  uns,  &  foutenir  les  autres , 
Ranger  ceux  qui  venoient,  les  pouffer  à  leur  tour  5 
Et  ne  l'ai  pu  fçavoir  jufques  au  pomt  du  jour. 
Mais  enfin  fa  clarté  montre  notre  avantage  j 
Le  More  voit  fa  perte ,  &  perd  foudain  courage  ; 
Et,  voyant  un  renfort  qui  nous  vient  fecourir. 
L'ardeur  de  vaincre  cède  à  la  peur  de  mourir. 
Ils  gagnent  leurs  vaiffcaux  i  ils  en  coupent  les  cables  j 
Pouffent  jufqu'aux  Cieux  des  cris  épouvantables  ; 

K  iv 
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^"' Font  retraite  en  tumulte  ^  &  fans  confîdérer 

€uERRE.    Si  leurs  Rois  avec  eux  peuvent  fe  retirer. 

Pour  foufFrir  ce  devoir  leur  frayeur  eft  trop  forte  5 
Le  flux  les  apporta ,  le  reflux  les  remporte  j 
Cependant  que  leurs  Rois  engagés  parmi  nous , 
Et  quelque  peu  des  leurs  tout  percés  de  nos  coups  , 
Difputent  vaillamment ,  &  vendent  bien  leur  vie: 
A  fe  rendre ,  moi-même  en  vain  je  les  convie  5 
Le  cimeterre  au  poing,  ils  ne  m'écoutent  pas  j 
Mais ,  voyant  à  leurs  pieds  tomber  tous  leurs  Soldats  a 
•    Et  que  feuls  déformais  en  vain  ils  fe  défçndent  ; 
Ils  demandent  le  Chef  3  je  me  nomme  j  ils  fe  rendent  j 
Je  vous  les  envoyai  tous  deux  en  même-temps , 
Et  le  Combat  ceffa  faute  de  combattants. 

(P.  Corneille  jTïzgédk  du  Cid ,  Ad.  IV.  Se.  3,) 
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Combats    singuliers.      guerre. 

Il  n'est  guères  de  fujet  où  Thypoty- 
pofe  réufTifle  mieux  que  dans  la  defcrip- 
tion  d'un  Combat  fin^ulicr  :  il  efl  aifé  de 
s'en  appercevoir  dans  les  portraits  fuivants , 
foit  de  Fénelon  ,  foit  de  Racine ,  foit  de 
Voltaire,  foit  de  Corneille;  ces  Auteurs 
ont  fçu  il  bien  y  jeter  de  l'intérêt ,  qu'on 
croit  en  les  lifant  voir  l'adion  fous  ies  yeux. 
On  fe  fent  animé  des  pafîions  des  Combat- 
tants ;  on  partage  leurs  périls  ;  on  eft  étonné 
de  leur  courage ,  &  touché  de  la  mort  de 
celui  qui  fuccombe.  Commuent  ont-ils  trou- 
vé le  fecret  de  produire  tous  ces  fentiments 
fur  l'efprit  du  Ledeur  ?  C'eft  en  peignant 
autant  les  difpofitions  que  les  actions  des 
Combattants  ;  c'eil  en  n'omettant  rien  des 
mouvements  &  des  efforts  phyfiques  qu'ils 
font  pour  difputer  la  victoire  à  leur  adver- 
faire  ;  c'eft  en  interrompant  leur  narration 
par  des  traits  vifs  &  faillants  qui  ranim.ent 
l'attention  &  piquent  la  curiofité  ;  c  efl  en 
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Guerre.  P^oduïhnt  une  furprife  fubite  qui  rend  rout- 
à-coup*la  fcène  plus  intéreffante.  Tel  eft, 
par  exemple ,  ce  trait  de  Racine  : 

Et  dans  V inflant  fatal  que  es  frère  inhumain 
Lui  veut  our  le  fer  qu'il  tenait  à  la  main. 

Tel  cet  autre  de  M.  de  Voltaire  : 

O  défefpoir  /  6  cris  ! 
Il  le  voit;  il  Vemhrajfe  ,  hélas  î  cétoit  fon  fils. 

Tel  cet  autre  du  même  M.  de  Voltaire  :- 

Jl  regarde  Paris  ,  &  meurt  en  foupirant. 

Ces  fortes  d'images  ajoutent  beaucoup  à 
la  narration  entière  ;  elles  peignent  plus 
vivement  ce  qu  a  de  perfonnel  la  douleur 
des  malheureux  ;  ce  qui  précède  a  touché 
le  Leûeur  infenliblement  &  par  degrés  ;  & 
ces  fortes  de  traits  qui  fuivent ,  achèvent 
de  l'attendrir  &  de  l'émouvoir  ;  c'efl  une 
efpèce  de  douce  violence  qu'on  lui  fait 
pour  exciter  fa  compaffion  ,  &  il  efl  irare 
qu'il  life  ces  fortes  de  morceaux  fans  émo- 
tion ou  au-moins  fans  intérêt. 
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Il  méprisoit  un  ennemi  aufTi  foible  que  moi  ;    GuiRKi:. 

mais .  fans  m'étonner  de  fa  force  prodigieufe  m  F  i  g  u  h  e 

•  XXIX 

de  f©n  air  fauvage  &  brutal  3  je  pouffai  ma  lance 

contre  fa  poitrine ,  "^  je  lui  fis  vomir  en  expirant , 
des  torrents  d'un  fang  noir  ;  il  penfa  m'écrafer 
dans  fa  chute  j  le  bruit  de  fes  armes  retentit  juf- 
qu'aux  montagnes  ;  je  pris  fes  dépouilles ,  &  je 
revins  trouver  Acefte. 

(  De  Fénelon  ;  TéUmaque ,  Livre  I.  ) 

JuE  PREMIER  Combat  fut  celui  de  la  Lutte  :  un  Figure 
Rhodien  ,  d'environ  trente -cinq  ans  ,  furmonta  ^' 
tous  les  autres  qui  ofcrent  fe  préfenter  à  lui  5  il 
ctoit  encore  dans  toute  le  vigueui  de  la  jeuneffe; 
fes  bras  étoient  nerveux  &  bien  nourris  i  au  moin- 
dre mouvement  qu'il  faifoit  on  voyoit  tous  fes  muf- 
cles  y  il  étoit  également  fouple  &  fort  j  je  ne  lui  parus 
pas  digne  d'être  vaincu  5  & ,  regardant  avec  pitié 
ma  tendre  jeuneffe,  il  voulut  fe  retirer,  mais  je 
me  préfentaî  à  lui.  "^  Alors  nous  nous  faisîmes 
l'un  de  l'autre  j  nous  nous  ferrâmes  à  perdre  la 
refpiration  i  nous  étions  épaule  contre  épaule , 
pied  contre  pied,  tous  les  nerfs  tendus,  &  les 
bras  entrelacés  comme  des  ferpents  ^  chacun  s'ef- 
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forçant  d'enlever  de  terre  fon  ennemi  :  tantôt  il 
elTayoit  de  me  furprendre  en  me  pouffant  du  côté 
droit ,  tantôt  il  s'efForçoit  de  me  pencher  du  côté 
gauche  :  pendant  qu'il  me  tâtoit  ainfi ,  je  le  pouffai 
avec  tant  de  violence  que  fes  reins  plièrent  ;  il 
tomba  fur  l'arène ,  &  m'entraîna  fur  lui  j  en  vain 
il  tâcha  de  me  mettre  deffous  j  je  le  tins  immobile 
fous  moi. 

(  Le  même  ;  au  même  endroit ,  Livre  V.  ) 

i  ic  u  R  E  A  PEINE  Télémaque  eut  tiré  cette  épée , 
L  qu'Hippias ,  qui  vouloit  profiter  de  l'avantage  de 
fa  force,  fe  jeta  pour  l'arracher  des  mains  du  jeune  ; 
fils  d'Uliffe  y  Tépée  fe  rompt  dans  leurs  mains  5 
ils  fe  faifirent  &:  fe  ferrèrent  l'un  l'autre  :  les 
voilà  comme  deux  bêtes  cruelles  qui  cherchent  à 
fe  déchirer  5  le  feu  brille  dans  leurs  yeuxj  *  ils  fe 
raccourciffent  j  ils  s'alongent  ;  ils  fe  baiffent  5  ils 
fe  relèvent  5  ils  s'élancent  ;  ils  font  altérés  de 
fang  :  les  voilà  aux  prifes,  pied  contre  pied  ^  main 
contre  main  ;  ces  deux  corps  entrelacés  paroif- 
V  fent  n'en  faire  qu'un;  mais   Hippias,  d'un   âge 

plus  avancé,  fembloit  devoir  accabler  Télémaquô 
dont  la  tendre  jeuneffe  étoit  moins  nerveufe  :  déjà 
Télémaque  hors    d'haleine  fentoit   fes   genoux 
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chancelants.  Hippias  le  voyant  ébranlé,  redoubla 
fes  efforts  5  c'étoit  fait  du  fils  d'UlilTe  j  il  alloit 
porter  la  peine  de  fa  témérité  &  de  fon  emporte- 
ment ,  il  Minerve  qui  veilloit  de  loin  fur  lui ,  & 
qui  ne  le  laiffoit  dans  cette  extrémité  de  péril 
que  pour  Tinltruire ,  n'eût  déterminé  la  viéloire 
en  fa  faveur  :  elle  ne  quitta  point  le  Palais  de 
Salemej  mais  elle  envoya  Iris  ,  la  prompte  mef- 
fagère  des  Dieux  :  celle-ci  volant  d'une  aile  légère , 
fendoit  les  efpaces  immenfes  des  airs  ^  laiffant 
après  elle  une  longue  trace  de  lumière  qui  pei- 
gnoit  un  nuage  de  mille  différentes  couleurs  j  elle 
ne  fe  repofa  que  fur  les  rivages  de  la  mer  où 
ctoit  campée  TArmée  innombrable  des  Alliés. 
Elle  voit  de  loin  la  querelle ,  Tardeur  &  les  efforts 
des  deux  Combattants  ;  elle  frémit  à  la  vue  du 
danger  où  étoit  le  jeune  Télémaque  3  elle  s'appro- 
che enveloppée  d'un  nuage  clair  qu'elle  avoit 
formé  des  vapeurs  fubtiles.  Dans  le  moment  où 
Hippias  fentant  toute  fa  force ,  fe  crut  vi(51:orieux  5 
elle  couvrit  le  jeune  nourrilTon  de  Minerve  de 
TEgide  que  la  Déeffe  lui  avoit  confiée.  Au(fi-tôc 
Télémaque,  dont  les  forces  étoient  épuifées, 
commence  à  fe  ranimer  j  à  mefure  qu'il  fe  rani- 
me ,  Hippias  fe  trouble  j  il  fent  je  ne  fçais  quoi 
de  divin  qui  l'étonné  &  qui  l'accable.  Télémaque 
le  prefle  &  l'attaque  ,  tantôt  dans  une  ficuation. 


GUiKKli. 
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Guee^reT  ^s"^ôt  dans  une  autre  j  il  Tébranle  ;  il  ne  lui 
îaiffe  aucun  moment  pour  fe  raifurer  5  enfin  il  le  jeté 
par  terre  &  tombe  fur  lui.  Un  grand  ehêne  du 
mont  Ida  que  la  hache  a  coupé  par  mille  coups 
dont  toute  la  forêt  a  retenti ,  ne  fait  pas  un  plus 
horrible  bruit  en  tombant  5  la  terre  en  gémit , 
tout  ce  qu'il  environne  en  eil  ébranlé. 

(  Le  même  ;  au  même  endroit ,  Livre  XVf .  ) 

V I  Gu  KE\Jy-^^^  on  les  vit  ainfî  tous  deux  combattre 
/,  de  près  ,  tous  les  autres  Combattants  en  filence , 
mirent  bas  leurs  armes  pour  les  regarder  attenti- 
vement ,  &  on  attendit  de  leur  combat  la  deftinte 
de  toute  la  guerre.  Les  deux  glaives  ^  brillants 
comme  les  éclairs  d'où  partent  les  foudres  ^  fe 
croifent  pluiieurs  fois  ,  &  portent  des  coups  inu- 
tiles fur  les  armes  polies  qui  en  reteutiffent  j 
^  les  deux  Combattants  s'alongent  ^  fe  replient , 
s'abaifTent,  fe  relèvent  tout  d'un  coup^  &  enfin 
fe  faififîent  :  le  lierre  en  naiflant  au  pied  d'un, 
orm.eau,  n'en  ferre  pas  plus  étroitement  le  tronc 
dur  &  noueux  par  fes  rameaux  entrelacés  juf- 
qu'aux  plus  hautes  branches  de  l'arbre ,  que  ces 
deux  Combattants  fe  ferrent  l'un  l'autre. 

(  Le  même  j  au  même  endroit.  Livre  XX.  ) 
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C   R    i    O    N.  GOhRRE, 

F  IG  U  K 

Vous  AVEZ  VU,  Madame ,  avec  quelle  furie 
Les  deux  Princes  fortoienc  pour  s'arracher  la  vie  j 
Que  d'une  ardeur  égale  ils  fuyoient  de  ces  lieux. 
Et  que  jamais  leurs  cœurs  ne  s'accordèrent  mieux. 
La  foif  de  fe  baigner  dans  le  fang  de  leur  fièrej 
Faifoit  ce  que  jamais  le  fang  n'avoit  fçu  faire. 
Par  l'excès  de  leur  haine  ils  fembloient  réunis  5 
Et,  prêts  à  s'égorger,  ils  paroifToient  amis. 
Ils  ont  choifî  d'abord  pour  leur  champ  de  bataille 
Un  lieu  près  des  deux  Camps ,  au  pied  de  la  muraille  j 
Ceft-làj  que  reprenant  leur  première  fureur. 
Ils  commencent  enfin  ce  combat  plein  d'horreur  ; 
*  ETun  gefte  menaçant  >  d'un  oeuil  brûlant  de  rage  , 
Dans  le  fein  l'un  de  l'autre  ils  cherchent  un  pafTagei 
Et ,  la  feule  fureur  précipitant  leurs  bras , 
Tous  deux  femblent  courir  au-devant  du  trépas. 
Mon  fils  qui,  de  douleur  ,  en  foupiroit  dans  l'amc  j 
Et  qui  fe  fouvenoit  de  vos  ordres ,  Madame , 
Se  jeté  au  milieu  d'eux ,  &  méprife  ,  pour  vous  , 
Leurs  ordres  abfolus  qui  nous  arrêtoient  tous  5 
Il  leur  retient  le  bras,  les  repouffe  ,  les  prie. 
Et ,  pour  les  féparer ,  s'expofe  à  leur  furie  j 
Mais  il  s'efforce  en  vain  d'en  arrêter  le  cours. 
Et  ces  deux  furieux  fe  rapprochent  toujours  : 
Il  tient  ferme  pourtant,  &  ne  perd  point  courage  ; 
De  miik  coups  mortels  il  détourne  l'orage , 
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Gu£KRE. 


-  Jufqu'à  ce  que  du  Roi  k  fer  trop  rigoureux , 
Soit  qu'il  cherchât  Ton  frère  ou  ce  fils  malheureux , 
Le  renverfe  à  Tes  pieds  prêt  à  rendre  la  vie. 

A   N   t    I   G    O   N    E. 

Et  la  douleur  encor  ne  me  l'a  pas  ravie  ? 

G  R  É  o  N. 

J'y  cours j  je  le  relève ^  &  le  prends  dans  mes  bras. 

Et,  me  reconnoiflant  :  «  Je  meurs  ,  dit-il  tout  bas , 

33  Trop  heureux  d'expirer  pour  ma  belle  PrincelTe. 

35  En  vain  à  mon  fccours  votre  amitié  s'emprelTe  ; 

asC'eil  à  ces  furieux  que  vous  devez  courir  j 

3î Séparez-les,  mon  père,  &  me  lailTez  mourir "é 

Il  expire  à  ces  mots.  Ce  barbare  fpedacle 

A  leur  noire  fureur  n'apporte  point  d'obftaclc  j 

Seulement  Polinicc  en  paroît  affligé  : 

M  Attends,  Hémon,  dit-il  5  tu  vas  être  vengé  «. 

En  effet  fa  douleur  renouvelle  fa  rage  , 

Et  bientôt  le  Combat  tourne  à  fon  avantage. 

Le  Roi ,  frappé  d'un  coup  qui  lui  perce  le  flanc  » 

Lui  cède  la  victoire  &  tombe  dans  fon  fang. 

Les  deux  Camps  aufli-tôt  s'abandonnent  en  proie  ^ 

Le  nôtre  à  la  douleur,  &  les  Grecs  à  la  joie  j 

Et  le  peuple  alarmé  du  trépas  de  fon  Roi , 

Sur  le  haut  de  fes  tours  témoigne  fon  effroi, 

Polinice ,  tout  fier  du  fuccès  de  fon  crime  ^ 

Regarde  avec  plaifir  expirer  fa  vidime  5 

Dans  le  fang  de  fon  frère  il  femble  fe  baigner  : 

«Et,  tu  mçurs,  lui  dit-il,  &  moi  je  vaisrégndf; 

3î  *  Regarde    - 


\ 
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3»*  Regarde  dans  mes  mains  l'empire  &  la  vidoire  3       "*'^*^* 

55  Va  rougir  aux  enfers  de  l'excès  de  ma  gloire;  GutRKi. 

03 Et,  pour  mourir  encor  avec  plus  de  regret, 

33  Traître ,  fonge  en  mourant  que  tu  meurs  mon  fujet  ». 

En  achevant  ces  mots ,  d'une  démarche  fiére , 

Il  s'approche  du  Roi  couché  fur  la  pouflîère> 

Et,  pour  le  défarmer ^  il  avance  le  bras; 

Le  Roi,  qui  femble  mort,  obferve  tous  Tes  pas; 

Il  le  voit;  il  l'attend ,  &  Ton  ame  irritée  , 

Pour  quelque  grand  defTein  femble  s'être  arrêtée; 

L'ardeur  de  fe  venger  flatte  encor  fes  defîrs. 

Et  retarde  le  cours  de  fes  derniers  foupirs  ; 

Prêt  à  rendre  la  vie  ,  il  en  cache  le  refte , 

Et  fa  mort  au  vainqueur  efi:  un  piège  funefte  j 

Et  dans  Tinftant  fatal  que  ce  frère  inhumain 

Lui  veut  ôter  le  fer  qu'il  renoit  à  la  main  , 

Il  lui  perce  le  cœur;  &  fon  ame  ravie, 

£n  achevant  ce  coup,  abandonne  la  vie. 

Polinice  frappé  poufle  un  cri  dans  les  airs; 

Et  fon  ame  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers. 

*  Tout  mort  qu'il  eft ,  Madame ,  il  garde  fa  colère  ; 

Et  l'on  diroit  qu'cncor  il  menace  fon  frère  ; 

Son  vifage ,  où  la  Mort  a  répandu  Tes  traits , 

Demeure  plus  terrible  &  plus  fier  que  jamais. 

(  Ra  CINE  i  Tragédie  des  Frères  Ennemis ,  Ad. Y.  Se. } .} 


^ 


///.   Partie. 


i6i     L'ART    DE    PEINDRE 

Qyjj^j^ç^    -L^'  A I L  L  Y  portoit  par-tout  la  crainte  &  le  trépas  ; 
F  iG  u  RE  D'Ailly  tout  orgueilleux  de  trente  ans  de  combats, 
/.  Et  qui ,  dans  les  horreurs  de  la  Guerre  cruelle , 

Reprend ,  malgré  fon  âge ,  une  force  nouvelle. 
Un  feul  guerrier  s'oppofe  à  fes  coups  menaçants  j 

Ceft  un  jeune  Héros  à  la  fleur  de  fes  ans 

Il  marche  vers  d'Ailly  dans  fa  fureur  guerrière  , 
Parmi  des  tourbillons  de  flamme ,  de  pouffière  , 
A  travers  les  blelIés ,  les  morts  &  les  mourants. 
De  leurs  courlîers  fougueux  tous  deux  prelTent  les  flancsjj 
Tous  deux  fur  l'herbe  unie  &  de  fang  colorée  , 
S'élancent  loin  des  rangs,  d'une  courfe  alfurée  5 
Sanglants,  couverts  de  fer,  &  la  lance  à  la  main;^ 
D'un  choc  épouvantable  ils  fe  frappent  foudain. 
La  terre  en  retentit  j  leurs  lances  font  rompues 5 
Comme,  en  un  Ciel  brûlant ,  deux  effroyables  nues 
Qui ,  portant  le  Tonnerre  &  la  Mort  dans  leurs  flancs ^J 
Se  heurtent  dans  les  airs  &  volent  fur  les  vents  5 
De  leur  mélange  aflreux  les  éclairs  rejaillifl^ent  ; 
La  foudre  en  cft  formée  ,  &  les  Mortels  frémiflent. 
Mais ,  loin  de  leurs  courlîers  par  un  fubit  effort  , 
Ces  Guerriers  malheureux  cherchent  une  autre  Mort; 
Déjà  brille  en  leurs  mains  le  fatal  cimeterre; 
La  Difcorde  accourut,  le  démon  de  la  guerre, 
La  Mort  pâle  &  fanglante  étoient  à  fes  côtés  5 
Malheureux,  fufpendez  vos  coups  précipités 5 
Mais  un  deftin  funefre  enflamme  leur  courage  ; 
Dans  le  cœur  Tun  de  Tautre  ils  cherchent  un  paffage; 


A     U  E  S  P  R  I  T.  163 

Dans  ce  coeur  ennemi  qu'ils  ne  connollFent  pas  : 

Le  fer  qui  les  couvroit  bnlle  &c  vole  en  éclats  ;  Guerre, 

Sous  leurs  coups  redoubles  leur  cuiralTe  étincelle. 

Leur  fang  qui  rejaillit  rougit  leur  main  cruelles 

Leur  bouclier ,  leur  cafque  ,  arrêtant  leur  effort. 

Pare  encor  quelques  coups  ,  &  repouffe  la  Mort, 

Chacun  d'eux  ,  étonne  de  tant  de  réfiftance  ^ 

Refpedoit  Ton  rival,  admiroit  fa  vaillance. 

Enfin  le  vieux  d'Ailly,  par  un  coup  malheureux. 

Fait  tomber  à  fes  pieds  ce  Guerrier  généreux  ; 

Ses  yeux  font  pour  jamais  fermés  à  la  lumière  5 

Son  cafque  auprès  de  lui  roule  fur  la  poufîîcre. 

D'Ailly  voit  fon  vifage  5  *  ô  défefpoir  !  ô  cris  I 

Il  le  voit,  il  l'embralfe  ;  hélas  !  c'étoit  fon  fils. 

Le  père  infortuné,  les  yeux  baignés  de  larmes, 

Tourncit  contre  fon  fein  fes  parricides  armes  5 

On  l'arrête  3  on  s'oppofe  à  fa  jufte  fureur  5 

Il  s'arrache  en^ tremblant  de  ce  lieu  plein  d'horreur  5 

Il  détefte  à  jamais  fa  coupable  viftoire  ; 

Il  renonce  à  la  Cour,  aux  Humains,  à  la  Gloire 5 

Et ,  fe  fuyant  lui-même  ,  au  milieu  des  déferts , 

Il  va  cacher  fa  peine  au  bout  de  l'Univers. 

Là,  foit  que  le  foleil  rendît  le  jour  au  monde  , 

Soit  qu'il  finît  fa  courfc  au  vafte  fein  de  l'Onde  , 

Sa  voix  faifoit  redire  aux  échos  attendris 

Le  nom  ,  le  trifte  nom  de  fon  malheureux  fils. 

(M  DE  Voltaire  iVo'dmc dchHenriade,  Ch.VIH.) 

Lij 
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V  ^l^r^l'\  ^^  A  I  S  la  trompette  fonne  ;  ils  s'clancent  tous  deux  î 

1/   l  G  U  K  E 

l^  Ils  commencent  enfin  ce  combat  dangereux. 

Tout  ce  qu'ont  pu  jamais  la  valeur  &  l'adrefTe, 
L'ardeur  ,  la  fermeté  ,  la  force  ,  la  fouplefTe 
Parut  des  deux  côte's  en  ce  choc  éclatant. 
Cent  coups  étoient  portés  &  parés  à  l'inftants 
Tantôt  avec  fureur  l'un  d'eux  fe  précipite , 
L'autre  d'un  pas  léger  fe  détourne  &  l'évite; 
Tantôt  plus  rapprochés  ils  femblent  fe  faifir. 
Leur  péril  renaiiTanc  donne  un  affreux  plaifîr; 
On  fe  plaît  à  les  voir  s'obferver  &  fe  craindre  , 
Avancer ,  s'arrêter ,  fe  mefurer ,  s'atteindre  j 
Le  fer  étincelant,  avec  art  détourné  , 
Par  de  feints  mouvements  trompe  l'œuil  étonné. 
Telle  on  voit  du  Soleil  la  lumière  éclatante 
Brifer  fes  traits  de  feu  dans  l'onde  tranfparente. 
Et  fe  rompant  encor  par  des  chemins  divers. 
De  ce  crydal  mouvant  repalfer  dans  les  airs. 
Le  fpedateur  furpris  j  &  ne  pouvant  le  croire, 
Voyoit  à  tout  moment  leur  chute  &  leur  vidoire. 
D'Aumale  eft  plus  ardent  y  plus  fort ,  plus  furieux  j 
Turenne  eft  plus  adroit  &  moins  impétueux  s 
Maître  de  tous  fes  fens ,  animé  fans  colère  , 
Il  fatigue  à  loifir  fon  terrible  adverfiirej 
D'Aumale  en  vains  efforts  épuife  fa  vigueur; 
Bientôt  fon  bras  lafle  ne  fert  plus  fa  valeur  : 
Turenne  qui  l'obferve  apperçoit  fa  foibleife  ; 
Il  fe  ranime  alors  ;  il  le  poulie  3  il  le  preifci 
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Enfin  d'un  coup  mortel  il  lui  perce  le  flanc  ; 

D'Aumale  eft  rcnverfé  dans  les  flots  de  foo  fang.  Guerre. 

Il  tombe  ,  &  de  l'Enfer  tous  les  monftres  frémirent  j 

Ces  lugubres  accents  dans  ks  airs  s'entendirent  : 

«  De  la  Ligue  à  jamais  le  trône  eftrenverfé  ; 

3î  Tu  l'emportes ,  Bourbon  j  notre  règne  eft  pafle. 

Tout  le  peuple  y  repond  par  un  cri  lamentable  j 

D'Aumale  ,  fans  vigueur  étendu  fur  le  fable  , 

Menace  cncor  Turenne  ,  &  le  menace  en  vain  5 

Sa  redoutable  épée  échappe  de  fa  main  : 

Il  veut  parler  i  fa  voix  expire  dans  fa  bouche  y 

L'horreur  d'être  vaincu  rend  fon  air  plus  farouche  j 

*  Il  fe  lève  i  il  retombe  j  il  ouvre  un  œuil  mourant  s 

Il  regarde  Paris ,  &  meurt  en  foupirant. 

(  Le  même  y  au  même  endroit  ^  Ch.  X.  ) 


V  I  G  URE 


:^*******  jrV.ppRENEz,  apprenez 
La  valeur  de  ce  fils  qu'à  tort  vous  condamnez.  j 

Refté  feul  contre  trois ,  mais  en  cette  aventure , 
Tous  trois  étant  blefles,  &  lui  feul  fans  bleflurej 
Trop  foible  pour  eux  tous ,  trop  fort  pour  chacun  d'eux 
Il  fçaitbien  fe  tirer  d'un  pas  fi  hafardeux  5 
Il  fuit  pour  mieux  combattre  ;  &  cette  prompte  rufe 
Divife  adroitement  trois  frères  qu'elle  abufe. 
Chacun  le  fuit  d'un  pas  ou  plus  ou  moins  prefle , 
Selon  qu'il  fe  rencontre  ou  plus  ou  moins  blclfé  , 

L  iij 
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, .^ -■■ 

^  Leur  ardeur  eft  égale  à  pourfuivre  fa  fuite , 

Mais  leurs  coups  inégaux  féparent  leur  pourfuite, 
Horace  les  voyant  l'un  de  l'autre  écartés , 
Se  retourne ,  &  déjà  les  croit  demi  domptés  : 
Il  attend  le  premier,  &  c'étoit  votre  gendre; 
L'autre  tout  indigné  qu'il  ait  ofé  l'attendre  , 
En  vain  en  l'attaquant  fait  paroître  un  grand  cœur. 
Le  fang  qu'il  a  perdu  ralentit  fa  vigueur, 
Albe  à  fon  tour  commence  à  craindre  un  fort  contraire ,' 
Elle  crie  au  fécond  qu'il  fecoure  fon  frère  ; 
*  Il  fe  hâte  &  s'épuifc  en  eiforts  fuperflus  ; 
ïl  trouve  en  le  joignant  que  fon  frère  n'eft  plus. 
(F.  Corne I LIE  ;  Tragédie  à'Borace  ^  Ad.  V,  Se.  i.  J 


.^Hw?^^. 
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M      £      L      E      E.  GUERKE. 

1_jA  Mêlée  efl  le  moment  d'une  Bataille 
dans  fa  plus  grande  chaleur  :  comme  c'ell 
ime  des  aŒons  les  plus  tumultueules ,  il  faut 
que  les  portraits  qu  on  en  fait  aient  aufîi 
quelque  chofe  de  cette  chaleur  ;  que  le 
ilyle  en  foit  véhément  ,  les  phrafes  con- 
cifes  ,  les  traits  hardis ,  fiers  &  ,  pour  ainfî 
dire ,  terribles  ;  qu  on  y  évite  un  ordre 
marqué  ;  que  tout  y  retrace  la  confufion 
&  l'horreur.  On  peut  voir  tout  cela  dans  les 
portraits  fuivants  ;  mais  on  doit  y  remarquer 
fur-tout  5  que  ,  comme  les  peintres ,  qui 
repréfentent  des  Batailles ,  ont  foin  de  pla- 
cer fur  le  devant  ou  fur  les  côtés  du  ta- 
bleau le  portrait  de  quelques  particuliers 
qui  concourent  à  ladion  générale  ,  de 
même  ces  Auteurs  célèbres  font  agir  d'une 
manière  plus  marquée  certains  hommes 
fameux.  Ces  traits  finguliers  &  remarqua- 
bles  font ,  comme    oa  dit   en  Peijjiture  , 

L  iv 


i68     UART   DE   PEINDRE 

des   repos  qui  foulagent  l'efprit  de  lellort 
qu'il  a  fait  en  confidérant  des  objets  confus, 

«  Alors  une  nuée  de  traits  obfcurcit  Tair  &  cou- 

l^  vrit  tous  les  combattants  j  on  n  entendoit  que  les 
cris  plaintifs  des  mourants,  &  le  bruit  des  armes 
de  ceux  qui  tomboient  dans  la  Mêlée  \  la  terre 
gémiflbit  fous  un  monceau  de  corps  morts  j  des 
ruifîeaux  de  fang  couloient  de  toutes  parts  ;  "^  Bel- 
lone  &  Mars  avec  les  Furies  infernales  vêtues  de 
robes  toutes  dégoûtantes  de  fang  .,  repaiflfoient 
leurs  yeux  cruels  de  ce  fpe<5lacle ,  &  renouvel- 
loient  fans  cefle  la  rage  dans  les  cœurs  ;  ces  Di- 
vinités ennemies  des  hommes ,  repoufîbient  loin 
des  deux  partis  la  Pitié  généreufe ,  la  Valeur 
modérée ,  la  douce  Humanité  ;  ce  n'étoit  plus 
dans  cet  amas  confus  d'hommes  acharnés  les  uns 
fur  les  autres  ,  que  mailacre  ,  vengeance ,  défef- 
poir  &  fureur  brutale.  La  fage  &  invincible 
Pallas  elle-n[>ême,  l*ayant  vu,  frémit  &  recula 
d'horreur. 

(  De  Fà selon;  TéUmaqiu  ,  Livre  XX.  ) 
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OuR  Icspas  des  deux  Chefs,  alors  en mcme-remps  ,        Guerre. 

On  voie  des  deux  partis  voler  les  Combattants.  j 

Ainfi  lorfque  des  Monts  fépaiés  par  Alcide, 

Les  Aquilons  fougueux  fondent  d'un  vol  rapide; 

Soudain  les  flots  émus  de  deux  profondes  mers  , 

D'un  choc  impétueux  s  élancent  dans  les  aiis  ; 

La  terre  au  loin  gémit ,  le  jour  fuie ,  le  Ciel  gronde  , 

Et  l'Africain  tremblant  craint  la  chût>e  du  monde. 

Au  moufquet  réuni ,  le  fanglant  coutelas 

Déjà  de  tous  côtés  porte  un  double  trépas  j 

Cette  arme  que  jadis ,  pour  dépeupler  la  terre  , 

Dans  Bayonne  inventa  le  Démon  de  la  Guerre  , 

RaiTemble  en  même-temps j  digne  fruit  de  l'Enfer ^ 

Ce  qu'ont  de  plus  terrible ,  &  la  flamme  U  le  fer. 

*  On  fe  mêlej  on  combat  j  l'adrefle  ,  le  courage. 

Le  tumulte,  les  cris,  la  peur,  l'aveugle  rage  , 

La  honte  de  céder  ,  l'ardente  foif  du  fang  , 

Le  défefpoir ,  la  mort  paiTent  de  rang  en  rang  5 

L'un  pourfuit  un  parent  dans  le  parti  contraire  ; 

Là,  le  frère  en  fuyant  meurt  de  la  main  d'un  frère  , 

La  nature  en  frémit  j  &  ce  rivage  affreux 

S'abreuvoit  à  regret  de  leur  fang  malheureux, 

(  Af.  DE  Volt  A  ire  ;  Poëme  de  la  Kenriade^  Ch.  VIIL  ) 
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Guerre,    J_,e  jour  frappe  déjà  de  Tes  rayons  naiflants 
i^T^f^  ^  ^^  vingt  Peuples  unis  les  drapeaux  menaçants  j 
Le  Belge  qui ,  jadis  fortuné  fous  nos  Princes  , 
Vit  l'abondance  alors  enrichir  fes  Provinces^ 
Le  Batave  prudent,  dans  l'Inde  refpedé, 
PuilTant  par  fon  travail  Se  par  fa  liberté , 
Qui,  long-temps  opprimé  par  l'Autriche  cruelle  , 
Ayant  brifé  fon  joug  s'arme  aujourd'hui  pour  elle  j 
L'Hanovrien  confiant  qui ,  formé  pour  fervir , 
Sçait  fouffrir  &  combattre  ,  &  fur-tout  obéir  j 
L'Autrichien  rempli  de  fa  gloire  paffée  , 
De  fes  derniers  Céfars  occupant  fa  penfée  ; 
Sur-tout  ce  Peuple  altier  qui  voit  fur  tant  de  mers 
Son  commerce  &:  fa  gloire  embralTer  TUaivers  j 
Mais  qui,  jaloux  en  vain  des  grandeurs  de  la  France, 
Croit  porter  dans  fes  mains  la  foudre  &  la  balance  : 
Tous  marchent  contre  nous  5  la  valeur  les  conduits 
La  haine  les  anime  Se  l'efpoir  les  féduir. 
De  l'Empire  François  Tindomptable  Génie , 
Brave  auprès  de  fon  Roi  leur  fouie  réunie  5 
Des  montagnes ,  des  bois ,  des  fleuves  d'alentour , 
Tous  les  Dieux  alarmés  fortent  de  leur  féjour^ 
Incertains  pour  quels  maîtres  en  ces  plaines  fécondes 
Vont  croître  leurs  moiiTons,  &  vont  couler  leurs  ondes, 
La  Fortune  auprès  d'eux  ^  d'un  vol  prompt  &  léger. 
Les  lauriers  dans  les  mains  fend  les  plaines  de  lair  j 
*  Elle  obfcrve  Louis  ,  &voit  avec  colère 
Que  fans  elle  aujourd'hui  la  valeur  va  tout  faire» 
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Le  brave  Cumberland,  fier  d'artaquer  Louis  , 

A  déjà  difporc  Tes  bataillons  hardis  ;  Guerkl, 

Tels  ne  parurent  point  aux  rives  du  Scamandre, 

Soas  ces  murs  fi  vantés  que  Pyrrhus  mit  en  cendre  ; 

Ces  antiques  Héros  qui  ^  montés  fur  un  char , 

Combattoient  en  défordre  &  marchoient  au  hafard  ; 

Mais  tel  fut  Scipion  fous  les  murs  de  Carthage  j 

Tel  fon  rival  &  lui :,  prudents  avec  courage. 

Déployant  de  leur  art  les  terribles  fecrets , 

L'un  vers  l'autre  avancés  s'admiroient  de  plus  près.  • 

Le  feu  qui  fe  déploie,  &  qui,  dans  fon  pafTage  , 

S'anime  en  dévorant  l'aliment  de  fa  rage  ; 

Les  torrents  débordés  dans  l'horreur  des  hivers  , 

Le  flux  impétueux  des  menaçantes  mers  , 

Ont  un  cours  moins  rapide,  ont  moins  de  violence  , 

Que  l'épais  bataillon  qui  contre  nous  s'avance. 

D'Argenfon  qu'enflammoient  les  regards  de  fon  père, 

La  gloire  de  l'Etat  à  tous  les  fiens  fi  chère , 

Le  danger  de  fon  Roi ,  le  fang  de  fes  aïeux , 

AiTaillit  par  trois  fois  ce  corps  audacieux  , 

Cette  malfe  de  feu  qui  femble  impénétrable. 

On  l'arrête  5  il  revient  ardent ,  infatigable  5 

Ainfi  qu'au  premier  temps,  par  leurs  coups  redoublés. 

Les  Ikliets  enfonçoient  les  remparts  ébranlés. 

Ce  Danois ,  (a)  ce  Héros  qui ,  des  frimats  du  Nord  , 
Par  le  Dieu  des  combats  fut  conduit  fur  cç  bord , 

(a)  M.  dç  Lovendal, 


Guerre, 
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Admire  les  François  qu'il  eft  venu  défendre. 

Mille  cris  redoublés  près  de  lui  font  entendre  : 

«  Rendez-vous  :,  ou  mourez ,  tombez  fous  notre  effort  ^  5 

C'en  eft  fait ,  &  l'Anglois  craint  Louis  &  la  mort. 

Allez  ,  brave  d'Eftrée  3  achevez  cet  ouvrage  ; 

Enchaînez  ces  vaincus  échappés  au  carnage  5 

Que  du  Roi  qu'ils  bravoient  ils  implorent  l'appui  5 

Ils  feront  fiers  encor ,  ils  n'ont  cédé  qu'à  lui. 

Bientôt  vole  après  eux  ce  corps  fier  &  rapide , 

Qui,  femblable  au  dragon  qu'il  eut  jadis  pour  guide  , 

Toujoursprêt,toujoursprompt,depiedfermeencouranr, 

Donne  de  deux  combats  le  fpeclacle  effrayant. 

C'eft  ainfi  que  l'on  voit  dans  les  champs  des  Numides, 

Différemment  armés  des  chaffeurs  intrépides  j 

Les  courfiers  écumants  franchiffent  les  guérets  5 

On  gravit  fur  les  monts  j  on  borde  les  forêts , 

Les  pièges  font  dreffés  ;  on  attend  j  on  s'élance; 

Le  javelot  fend  l'air,  &  le  plomb  le  devance  ; 

Les  léopards  fanglants ,  percés  de  coups  divers. 

D'affreux  rugiffements  font  retentir  les  airs  ; 

Dans  le  fond  des  forêts  ils  vont  cacher  leur  rage. 

Ah  !  c'eft  affez  de  fang ,  de  meurtre,  de  ravage  ; 

Sur  des  morts  entaffés  c'eft  marcher  trop  long-temps; 

Noailles,  ramenez  vos  foldats  triomphants. 

(  M.  DE  Voltaire i  Pocme  de  Fontenoy.  ) 


4- 
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Victoires.  Guerre. 

lE INDRE   en   détail   ou  en  abrégé;  ne 
préfenter  qii  un  fait  ou  en   rappeller  plu- 
fieurs  ,  c  eft  ce   qui  demande  une  grande 
différence  dans  Texpoiition  &  dans  le  ftyle. 
Il  eft  aile  de  s  en  appercevoir  dans  les  mor- 
ceaux fuivants.    Les  deux  de  Maiïillon  & 
celui  de  Fléchier  ne   montrent  les  chofes 
qu  en  gros  &  en  général  ;  auffi  les  penfées 
font-elles  vives ,  les  phrafes  courtes ,  le  flyle 
ferré ,  fentencieux  &  rempli  de  grands  ob- 
jets, qui  laiffent  beaucoup  à  penfer  ;  il  fem- 
ble  que  chaque  trait  de  leur  tableau  foit 
un  ouvrage  entier  ;  d'un  feul  coup  de  pin- 
ceau ,  ils  tracent  une  campagne  &  prefque 
tout  un  règne.  M.  de  Voltaire  au  contraire 
dans  fon  morceau ,  profite  de  toutes  les  cir- 
conflances  ,  qu  il  embellit ,  parce  qu'il  ne 
parle  que  dun  feul  fait. 


f 
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Guerre.    JLa  TERRE  toute  feule  ne  fembloit  pas  même 
■L?i^  y  -  fuffire  à  nos  triomphes  5  la  mer  encore  gémilToif 
fous  le  nombre  &  fous   la  grandeur  énorme  de 
nos  navires  ;  nos  flottes  ,  qui  fufEfoient  à  peine 
fous  les  derniers  règnes  pour  mettre  nos  côtes  à 
couvert  de  Tinfulte  des  Pirates ,  portoieht  par- 
tout au  loin  la  terreur  &:  la  victoire  j  *  les  enne- 
mis  attaqués    jufque   dans    leurs   ports,  avoient 
paru  céder  à  l'étendard  de  la  France  ,  l'Empire 
\       des  deux  mers  j  la  Sicile ,  la  Manche  ,  les  iflés  du 
nouveau  monde  avoient  vu  leurs  ondes  rougies 
par  les  défaites  les  plus  fanglantes  î  &:  l'Afrique 
même,  encore  fière  d'avoir  vu  autrefois  échouer 
far  fes  côtes  la  valeur  de  S.  Louis    Se  toute  la 
puiffance   de  Charles  -  Quint  :,  ne  trouvant  plus 
d'afyîe  fous    fes  remparts   foudroyés,  avoit    été 
obligée  de  venir  s'humilier  ,  &  d'en  chercher  un  ait 
pied  du  trône  de  Louis *  Telle  fut  la  gran- 
deur de  Louis  dans  la  Guerre  j  jamais  la  France 
n'avoit  mis  fur  pied  des  Armées  fî  formidables  5 
jamais   l'Art   militaire,  c'eft-à-dire.  Fart  funelle 
d'apprendre  aux  hommes  à  s'exterminer  les  uns 
les  autres  ,  n'avoit  été  pouffé  fi  loin. 

(  Mas  SILLON  ;  Oraifon  Funchre  de  Louis  le  Grand.  ) 
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D. 


ÉJA  le  feu  de  la  Guerre  s'allume  dans  toute    Guerre. 
i>T-  A.  ,  Il  •  o    •  Figure 

1  Jburope  ;  ^  le  nombre  de  nos  victoires  augmente     XV I, 

celui  de  nos  ennemis  5  &  plus  nos  ennemis  aug- 
mentent, plus  nos  vi(5toires  fe  multiplient  j  TEf- 
caut ,  le  Rhin ,  le  Pô  ,  le  Ther  n'oppofent  qu'une 
foible  digue  à  la  rapidité  de  nos  conquêtes  ;  toute 
TEurope  fe  ligue ,  &  Tes  forces  réunies  ne  fervent 
qu'à  montrer  la  fupériorité  des  nôtres  5  les  mau- 
vais fuccès  irritent  nos  ennemis  fans  les  défar- 
mer  j  leurs  défaites  qui  doivent  finir  la  Guerre , 
réternifent  }  tant  de  fang  déjà  répandu  nourrit  les 
haines ,  loin  de  les  éteindre  5  les  traités  de  paix 
ne   font  que  comme  Tappareil    d'une    nouvelle 

Guerre  j  les  fituations  changent,  &  nos  prof- 

pérités  continuent.  La  Monarchie  n'avoit  pas 
encore  vu  de  jours  fi  brillants  j  elle  s'étoit  rele- 
vée autrefois  de  fes  malheurs  j  elle  a  penfé  périr 
&  écrouler  fous  le  poids  de  fa  propre  gloire. 

(  Le  même  ;  au  même  endroit.  ) 

Ue-la  viennent  ces  grands  fuccès  dont  le  Ciel  -p  t  cv  r-> 
a  béni  nos  armes.  Durant  le  cours  de  cette  cam-     X IK, 
pagne  nous  n'avons  oui  d'autres  bruits  que  ceux 


i 

,  ri 
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■■'■"■  I  ■  que  faifoient  nos  viâoires  -y  nous  avons  cœuilli 
Guerre,  des  lauriers  par-tout  où  nous  avons  porté  la  Guer- 
re j  &  où  ne  la  portons-nous  pas  pour  la  défenfe 
des  Autels  &  de  la  Patrie  ?  "^  Nos  profpcrités 
n'ont  pas  même  été  interrompues ,  &  la  fortune  a 
été  pour  nous  non-feulement  heureufe^  mais  encore 
conftante  :  Villes  prifes  j  Batailles  gagnées  coup 
fur  coup  &  de  toutes  parts  ;  à  peine  avons-nous.,^ 
eu  le  temps  de  faire  des  vœux  ,  &  prefque  tou-« 
tes  nos  prières  ont  été  des  adions  de  grâces. 
Toute  la  terre  a  fervi  comme  de  théâtre  à  la  va- 
leur de  nos  Guerriers  j  (  <x  )  on  les  a  vus  s'ou- 
vrir de  nouveaux  chemins  à  la  gloire  au  travers 
des  canons  &  des  remparts  5  &  ,  malgré  tous  les 
obibcles  de  fart  &  de  la  naure ,  forcer  les  enne- 
mis ;,  fans  craindre  ni  leur  force,  ni  leur  cou-  [ 
rage,  non  pas  même  leur  défefpoir  :  [b)  la  Mer, 
dont  ils  croyoient  être  les  maîtres ,  a  femblé  fe 
foulever  à  fon  tour  contre  leur  orgueuil  ;  on  a  vu 
brûler  au  milieu  des  eaux  ces  vaifleaux  fuperbes , 
chargés  des  richeffes  de  leur  commerce  ,  &  fervir 
de  jouet  aux  vents  ,  ces  magazins  flottants  de 
leur  avarice.  D'où  vient  cette  fuite  de  glorieux 
événements  ?  fmon  de  la  correfpondance  du  Sou- 

(a)  Combat  de  Nervinde. 

(b)  Fiottt  de  Smyrn6. 

verain 
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verain  qui  veille  à  la  fureté  de  Ton  Peuple  j  &  ■— — 
du  Peuple  qui  contribue,  &  de  fes  biens  &  de  GuERRt, 
fa  vie,  à  la  gloire  du  Souverain. 

(  FlÈchier  ;  III  Sermon  prêché  à  Couverture  des 
Etats  du  Languedoc t  à  Narbonne  en  1693.  ) 


4. 


U'uN  éclat  différent  mon  camp  frappoit  leur  vue  3      F 1  eu  rb 

Mon  Armée  ,  en  filence  à  leurs  yeux  étendue  ^  X  V» 

N'offroit  de  tous  côtés  que  farouches  Soldats 

Endurcis  aux  travaux ,  vieillis  dans  les  combats. 

Accoutumés  au  fang  ,  &  couverts  de  bleifures  $ 

Leur  fer  &  leurs  moufquets  compofoient  leurs  parures. 

Comme  eux  vêtu  fans  pompe,  armé  de  fer  comme  eux. 

Je  conduifois  aux  coups  leurs  efcadrons  poudreux  j 

*  Comme  eux  ,  de  mille  morts  affrontant  la  tempête  , 

Je  n'étois  diftingué  qu'en  marchant  à  leur  tête. 

Je  vis  nos  ennemis  vaincus  &  renverfés  , 

Sous  nos  coups  expirants ,  devant  nous  difperfés  j 

A  regret  dans  leur  fein  j'enfonçois  cette  épée 

Qui  du  fang  Efpagnol  eût  été  mieux  trempée, 

(  M.  DE  Volt  A  ire  ;  Poëme  de  la  Henriade,Ch,lU,  )   ' 


II J.  Partie.  M 
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Guerre.         FiN      DE      LA      GUERRE, 

O   u, 

LA    Paix, 

J_jE  contraste  des  horreurs  de  la  Guerre 
avec  les  douceurs  de  la  Paix ,  ne  peut  for- 
mer qu'un  tableau  intéreiTant  ;  les  Auteurs 
des  pic  ces  fuivantes  en  ont  fenti  l'avan- 
tage. La  réflexion  qui  commence  le  mor- 
ceau de  Mafcaron  eft  digne  d'un  Orateur 
Chrétien ,  &  forme  elle  feule  la  plus  heu- 
reufe  tranfition  de  la  matière  que  nous- 
venons  de  quitter  ,  à  celle  que  nous  allons 
préfenter  au  Le£i:eur  :  Malherbe  ,  avec  fon 
flyle  naïf  &  bien  frappé ,  fait  entrevoir  la 
Paix  comme  unique  fource  du  bonheur 
d'un  Etat  dans  le  particulier  ainfi  que  dans 
le  Çénéral ,  &  même  comme  la  fureté  à^^ 
Rois  :  RoufTeau  ne  l'envifage  que  comme 
dans  l'avenir  ;  mais ,  après  le  tableau  terri- 
ble de  la  Guerre ,  le  portrait  qu'il  fait  de  la 
Paix  rend  celle-ci  plus  précieufe ,  plus  deii- 


GutRRi.  1 
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rable  ;  la  ftrophe  où  M.  de  Voltaire  nous 
peint  Colbert  Miniilre  &  Prote6leur  des 
Arts  au-defTus  de  Louvois  Miniflre  de 
Mars  ,  fuffit  feule  pour  perfuader  que  la 
Paix  eft  préférable  aux  plus  heureufes 
Guerres.  Enfin  le  portrait  de  notre  Monar- 
que bien-aimé  terminant,  non  pas  la  Guerre 
feulement ,  mais  encore  ies  viâ:oires  pour 
donner  la  Paix ,  forme  la  plus  belle  conclu- 
fion  pour  tout  Ledeur  ami  de  l'Humanité. 


Ue  quoi  fervent  les  armes  ,  *  fî ,  par  les  corn-  F  i  ours 
bats  &  les  vidoires ,  Ton  ne  fe  fait  un  chemin  à  la  ' 

paix ,  qui  dans  l'ordre  légitime  des  chofes  doit  être 
la  fin  de  la  Guerre  ?  M,  de  Turenne  ravage  comme 
un  foudre  tous  les  bords  du  Rhinj  entre  dans  la 
Bavière ,  le  fer  &  le  feu  à  la  main  5  prend  prefque 
toutes  les  Villes  de  cet  Etat  j  défait  les  Bavarois' 
&  les  Impériaux ,  &  force  TEmpereur  par  tant  de 
victoires  de   confentir  à  la  Paix  de  Munfter  qui 
-  alTura  au  Roi  la  conquête  de  l'Alface. 
Il      (  MasCàROS  j  Oraifon  Funèbre  de  M.  de  Turenne,  ) 

M  ij 


ï 


i8o    L'ART   DE   PEINDRE 


Guerre.    HP 
Figure    -"-unous  rendras  alors  nos  douces  deftinées  ; 
X I,        Nous  ne  reverrons  plus  ces  fâcheufes  années 

Qui  pour  les  plus  heureux  n'ont  produit  que  des  pleurs; 
Toute  forte  de  biens  comblera  nos  familles  ; 
*  La  moiflbn  de  nos  champs  laffera  les  faucilles  , 
Et  les  fruits  pafTeront  la  promefTe  des  fleurs. 

(  Malherbe  ;  Stancesy^^r  le  Voyage  d'Henri  IV al 
Limofin.  ) 

*  i 

FiGURs  A.SSEZ  de  funeftes  batailles 

"^  ''^*  Et  de  carnages  inhumains 

Ont  fait  en  nos  propres  entrailles 
Rougir  nos  déloyales  mains. 
Donne  ordre  que ,  fous  ton  Génie , 
Se  termine  cette  manie , 
Et  que ,  las  de  perpétuer 
Une  Cl  longue  malveillance. 
Nous  employions  notre  vaillance 
Ailleurs  qu'à  nous  entre-tuer. 

La  Difcorde  aux  crins  de  couleuvres, 
4i  Pefte  fatale  aux  Potentats, 

Ne  finit  fes  tragiques  œuvres 
Qu'en  la  fin  même  des  Etats: 
D'elle  naquit  la  frénéfie 
De  la  Grèce  contre  rAfic5 
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Et  d'elle  prirent  le  flambeau 

Dont  ils  défolèrent  la  terre ,  Guerre. 

Les  deux  frères  de  qui  la  Guerre 

Ne  cciTa  point  dans  le  tombeau. 

C'cft  en  la  Paix  que  toutes  cliofes 

Succèdent  félon  nos  defirs  j 

*  Comme  au  printemps  naiffent  les  rofes , 

En  la  Paix  naiffent  les  plaifîrs  j 

Elle  met  les  pompes  aux  villes. 

Donne  au  champ  les  moiffons  fertiles ^ 

Et  de  la  majefté  des  Loix 

Appuyant  les  pouvoirs  fuprémes. 

Fait  demeurer  les  Diadèmes 

Fermes  fur  la  tête  des  Rois. 

Ce  fera  delîous  cette  Egide , 
Qu'invincible  de  tous  côtés ,  , 

Tu  verras  ces  peuples  fans  bride 
Obéir  3.  tes  volontés  y 
Et ,  furmontant  leur  efpérancc  , 
Remettras  en  telle  aflurance 
Leur  falut  qui  fut  déploré. 
Que  vivre  au  fiècle  de  Marie  , 
Sans  menfonge  &  fans  flatterie 
Sera  vivre  au  fiècle  doré. 
(  Le  même  y  Ode  à  ManedeMédicisfurfa  Régence,  ) 
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Guerre.  J_^^  paix  ne  voit  rien  qui  menace 

Fi  GURE  r^     C  a  , 

T  jr  T  De  taire  renaître  nos  pleurs  j 

Tout  s'accorde  à  notre  bonnace  ; 
Les  hivers  nous  donnent  des  fleurs  3 
*  Et  fî  les  pâles  Euménides  , 
Pour  réveiller  nos  parricides , 
Toutes  trois  ne  fortent  d'enfer. 
Le  repos  du  fiècle  où  nous  fommes  , 
Va  faire  à  la  moitié  des  hommes 
Ignorer  ce  que  c'eft  que  le  fer. 

(  Le  même  ;  Ode  à  la  même.  ) 

F I  GiTK  M  \J  p^ix  !  tranquile  Paix  !  fccourable  Immortellcj 
Fille  de  l'Harmonie  &  mère  des  Plaifirs  ; 
Que  fais-tu  dans  les  Cieux  ,  tandis  que  de  Cybellc 
Les  fujcts  défolés  t'adreflent  leurs  foupirs  î 


♦ 


Si  par  l'ambition  de  la  terre  bannie. 
Tu  crois  devoir  ta  haine  à  tes  profanateurs. 
Que  t'a  fait  l'Innocence  injuftement  punie 
De  1  Inhumanité  de  fes  perfécuteurs  ? 


♦, 


( 
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Equitable  DéefTe  ,  entends  nos  voix  plaintives  i  Gu£RR£. 

Vois  ces  champs  ravaç^cs ,  vois  ces  Temples  brûlants  i 

Ces  Peuples  éplorcs ,  ces  mères  fugitives  , 

Et  ces  enfants  meurtris  entre  leurs  bras  Sanglants. 

De  quels  débordements  de  fang  &  de  carnage 
La  terre  a-t-elle  vu  Tes  flancs  plus  cngraifTés  î 
Et  quel  fleuve  jamais  vit  border  Ton  rivage 
D'un  plus  horrible  amas  de  mourants  entafTés  î 

Telle ,  autour  d'Ilion  ,  la  Mort  livide  &  blême 
MoilTonnoit  les  Guerriers  de  Phrygie  &  d'Argos  j 
Dans  ces  combats  affreux  où  le  Dieu  Mars  lui-même 
De  fou  fang  immortel  vit  bouillonner  les  flots. 


D'un  cri  pareil  au  bruit  d  une  Armée  invincible 
Qui  s'avance  au  fignal  d'un  combat  furieux. 
Il  ébranla  du  Ciel  la  voûte  inaccefllble  ^ 
Et  vint  porter  fa  plainte  au  Monarque  des  Dieux. 

Mais  le  grand  Jupiter  dont  la  préfence  auguftc 
Fait  rentrer  d'un  coup  d'œuil  l'audace  en  Ton  devoir. 
Interrompant  la  voix  de  ce  Guerrier  injuftc. 
En  ces  mots  foudroyants  confondit  fon  efpoir  ; 

M  i* 
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"  Va  ,  Tyran  des  Mortels,  Dieu  barbare  &  funefte  j 
Guerre.    ,3  Va  faire  retentir  tes  regrets  loin  de  moi  ; 

55  De  tous  les  habitants  de  l'Olympe  célefte  , 
55  Nul  n'efl:  à  mes  regards  plus  odieux  que  toi. 


♦ 


»  Tigre ,  à  qui  la  pitié  ne  peut  fe  faire  entendre , 
35  Tu  n'aimes  que  le  meurtre  &  les  embrafements; 
55  Les  remparts  abattus,  les  palais  mis  en  cendre  , 
»9  Som  de  ta  cruauté  les  plus  doux  monuments. 


M  La  Frayeur  &  la  Mort  vont  fans  cefle  à  ta  fuite  ; 
35  Monftre  nourri  de  fang ,  cœur  abreuvé  de  fiel , 
55  Plus  digne  de  régner  fur  les  bords  du  Cocyte , 
55  Que  de  tenir  ta  place  entre  les  Dieux  du  Ciel. 

»3  Ah  I  lorfque  ton  orgueuil  langui  ffant  dans  les  chaînes 
95  Où  les  fils  d'Aloîis  te  faifoient  foupirer, 
35  Pourquoi,  trop  peu  fenfiblc  aux  mifères humaines, 
93  Mercure  malgré  moi  vint- il  t'en  délivrer  î 

S5  La  Difcorde  dès-lors ,  avec  toi  détrônée , 
55  Eût  été  pour  toujours  reléguée  aux  Enfers  5 
35  Et  l'altière  Bellone ,  au  repos  condamnée, 
»j  N'eût  jamais  exilé  la  Paix  de  l'Univers, 


* 
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M  La  Paix,  l'aimable  Paix,  fait  bénir  Ton  Empires  Gu£KRE. 

«  Le  bien  de  fes  Sujets  fait  fon  foin  le  plus  cher  i 
"  Et  toi ,  fils  de  Junon,  c'eft  elle  qui  t'infpirc 
3>  La  fureur  de  régner  par  la  flamme  &  le  fer  «. 

Chafte  Paix ,  c'eft  ainfî  que  le  Maître  du  monde , 
Du  fier  Mars  &  de  toi  fçait  difcerner  le  prix  5 
*  Ton  fceptre  rend  la  terre  en  délices  féconde  ; 
Le  fien  ne  fait  régner  que  les  pleurs  &  les  cris. 

Pourquoi  donc  aux  malheurs  de  la  terre  affligée 
Refufer  le  fecours  de  tes  divines  mains  ? 
Pourquoi  du  Roi  des  Cicux  chérie  &  protégée , 
Céder  à  ton  rival  TEmpire  des  Humains  ? 

4. 

Je  t'entends  ;  c'eft  en  vain  que  nos  vœux  unanimes 
De  l'Olympe  irrité  conjurent  le  courroux  5  ^ 

Avant  que  fa  juftice  ait  expié  nos  crimes  , 
Il  ne  t'eft  pas  permis  d'habiter  parmi  nous. 

"Et  quel  fiècle  jamais  mérita  mieux  fa  haine  ? 
Quel  âge  plus  fécond  en  Tyrans  orgueilleux  ? 
En  quel  temps  a-t-on  vu  Tmipiété  hautaine 
te  ver  contre  le  Ciel  un  front  plus  fourcilleux  î 


Guerre. 
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La  peur  de  Tes  arrêts  n'eft  plus  qu'une  foiblefTe  j 
Le  blafphéme  s'érige  en  noble  liberté  j 
La  fraude  au  double  front  en  prudente  fagefTc  , 
Et  le  mépris  des  Loix  en  magnanimité. 

Voilà ,  Peuples ,  voilà  ce  qui  fur  vos  Provinces 
Du  Ciel  inexorable  attire  la  rigueur  ; 
Yoilà  le  Dieu  fatal  qui  met  à  tant  de  Princes 
La  foudre  dans  les  mains,  la  haine  dans  le  cœur. 

Des  douceurs  de  la  Paix ,  des  horreurs  de  la  Guerre; 
Un  ordre  indépendant  détermine  le  choix  ', 
*  C'eft  le  courroux  des  Rois  qui  fait  armer  la  terre  j 
C'eft  le  courroux  des  Dieux  qui  fait  armer  les  Rois. 
«^ 

C'eft  par  eux  que  fur  nous  la  fuprême  vengeance 
Exerce  les  fléaux  de  fa  févéricé , 
Lorfqu'après  une  longue  &  ftérile  indulgence 
Nos  crimes  ont  du  Ciel  épuifé  la  bonté. 

Grands  Dieux  !  fi  la  rigueur  de  vos  coups  légitimes 
N'eft  point  encor  laflee  après  tant  de  malheurs  5  . 

Si  tant  de  fang  verféj  tant  d'illuftres  vidimes,  | 

N  ont  point  fait  de  nos  yeux  couler  aflez  de  pleurs  5 
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Infpircz-nous  du- moins  ce  repentir  fîncère. 

Cette  douleur  foumife  &  ces  humbles  regrets  Guerre. 

Dont  l'hommage  peut  feul ,  en  ces  temps  de  colère  , 

Fléchir  l'auftciité  de  vos  juftes  décrets. 

Echauffez  notre  zèle  ;  attendrirez  nos  âmes  ; 
Elevez  nos  efprits  au  célefte  féjour; 
Et  remplirez  nos  coeurs  de  ces  ardentes  flammes 
Qu'allument  le  devoir ,  le  refpeâ:  &  l'amour. 

Un  Monarque  vainqueur  ,  arbitre  de  la  Guerre, 
Arbitre  du  deftin  de  Tes  plus  fiers,  rivaux  , 
N'attend  que  ce  moment  pour  pofer  Ton  tonnerre  , 
Et  pour  faire  cefTer  la  rigueur  de  nos  maux. 

Que  dis-je  ?  Ce  moment  de  jour  en  jour  s'avance  ; 
Les  Dieux  font  adoucis  5  nos  vœux  font  exaucés  j 
DunMiniftreadoré  l'heureufe  providence 
Veille  à  notre  falut  5  il  vit  j  c'en  eft  aflez. 

Peuples ,  c'cft  par  lui  feul  que  Bellone  afler;ie 
Va  fe  voir  enchaîner  d'un  éternel  lien  ; 
Ceft  à  votre  bonheur  qu'il  confacre  fa  vie  ; 
C'cft  à  votre  repos  qu'il  immole  le  fien. 
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Mi———  Reviens  donc  5  il  eft  temps  que  fonvœu  fe  confommei 
Guerre.    Reviens ,  divine  Paix  ,  en  recœuillir  le  fruit  5 

Sur  ton  char  lumineux  fais  monter  ce  grand  homme. 
Et  lailTe-toi  conduire  au  Dieu  qui  le  conduit. 


Ainfî  du  Ciel  calmé  rappellant  la  tendrefTe  , 
Puiflîons-nous  voir  changer  par  fes  dons  fouverains 
Nos  peines  en  plaifîrs,  nos  pleurs  en  allégrelTe  , 
Et  nos  obfcures  nuits  en  jours  purs  &  fereins  ! 

(  Rousse  A  us  Oàcàla  Paix,  ) 

F ï  G  V  RR  J-i*ETNA  renferme  le  tonnerre 

*^^'  Dans  fes  épouvantables  flancs  j 

Il  vomit  le  feu  fur  la  terre  5 
Il  dévore  fes  habitants. 
Fuyez ,  Driades  gémiiTantcs , 
Ces  campagnes  toujours  brûlantes. 
Ces  abîmes  toujours  ouverts , 
Ces  torrents  de  flamme  &  de  fouffre 
Echappés  du  fein  de  ce  gouffre 
Qui  touche  aux  voûtes  des  Enfers. 


Plus  terrible  dans  fes  ravages  j. 
Plus  fier  dans  fes  débordements , 
Le  Pô  renverfe  fes  rivages , 
Cachés  fous  fes  flots  écumants  5 
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Avec  lui  marchent  la  ruine  , 
L'efFroi ,  la  douleur ,  la  famine  , 
La  mort ,  les  défolations  j 
Et  dans  les  fanges  de  Ferrare 
Il  entraîne  à  la  mer  avare 
Les  dépouilles  des  Nations. 

Mais  ces  débordements  de  l'onde , 

Et  ces  combats  des  éléments , 

Et  ces  fecoufTes  ,  qui  du  monde 

Ont  ébranlé  les  fondements  j 

Fléaux  que  le  Ciel  en  colère , 

Sur  ce  malheureux  hémifphèrc 

A  fait  éclater  tant  de  fois. 

Sont  moins  affreux,  font  moins (îniftres,^ 

Que  l'ambition  des  Miniftres, 

Et  que  la  difcorde  des  Rois. 

De  rinde  aux  bornes  de  la  France, 
Le  Soleil  en  fon  vafte tour. 
Ne  voit  qu'une  famille  immenfe 
Que  devoit  gouverner  l'amour  : 
Mortels ,  vous  êtes  tous  des  frcresj 
Jetez  ces  armes  mercenaires. 
Que  cherchez- vous  dans  les  combats  ? 
Quels  biens  pourfuit  votre  imprudence  î 
En  aurez-vous  la  jouilfance 
Dans  l'horrible  nuit  du  trépas? 
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, *. 

Encor  lî  pour  votre  Patrie 
GuiRRE.  Yous  faviez  vous  facrifier  ! 

\'  Mais  non  5  vous  vendez  votre  vie 

'  Aux  mains  qui  daignent  la  payer  5 

Vous  mourez  pour  la  caufe  inique 
De  quelque  Tyran  politique 
Que  vos  yeux  ne  connoiflent  pas^ 
Et  vous  n'êtes  dans  vos  mifères 
Que  des  afTafïîns  mercenaires  , 
Armés  pour  des  maîtres  ingrats. 


Tels  font  ces  oifeaux  de  rapine,' 

Et  ces  animaux  malfaifants 

Apprivoifés  pour  la  ruine 

Des  paifibles  hôtes  des  champs; 

Aux  fons  d'un  inftrument  fauvage , 

Animés,  ardents,  pleins  de  rage. 

Ils  vont  d  un  vol  impétueux. 

Sans  choix  ,  fans  intérêt ,  fans  gloire  , 

Saifir  une  folle  vidoire 

Dont  le  prix  n'eft  jamais  pour  eux. 

O  fuperbe  !  ô  trifte  Italie  ! 
Que  tu  plains  ta  fécondité  î 
Sous  tes  débris  enfevelie  , 
Que  tu  déplores  ta  beauté  î 
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Je  vois  tes  moifTons  dévorées 

Par  les  Nations  conjurées 

Qui  te  flattoient  de  te  venger  5 

Foible ,  défolée  ,  expirante  , 

Tu  combats  d'une  main  tremblante 

Pour  le  choix  d'un  maître  étranger. 

*  Que,  toujours  armés  pour  la  Guerre, 
Nos  Rois  foient  les  Dieux  de  la  Paix  5 
Que  leurs  mains  portent  le  tonnerre. 
Sans  fe  plaire  à  lancer  Tes  traits. 
Nous  chériffons  un  Berger  fage 
Qui  dans  un  heureux  pâturage 
Unit  les  troupeaux  fous  fes  loix  ; 
Malheur  au  Pafteur  fanguinairc 
Qui  les  expore  en  téméraire 
A  la  dent  du  tyran  des  bois  I 


GUERR£. 


Eh  !  que  m'importe  la  vidoirc 
D'un  Roi  qui  me  perce  le  flanc  ; 
D'un  Roi  dont  j'achète  la  gloire 
De  ma  fortune  &  de  mon  fang  î 
Quoil  dans  l'horreur  de  l'indigence. 
Dans  les  langueurs ,  dans  la  fouffrancc 
Mes  jours  feront-ils  plus  fereins  ^ 
Quand  on  m'apprendra  que  nos  Princes, 
Aux  frontières  de  nos  Provinces, 
Nagent  dans  le  fang  des  Germains? 
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GU£KR£. 


Colbeit,  toi  qui  dans  ta  Patrie 
Amenas  les  Arts  &  les  Jeux  ; 
%  Colbert ,  ton  heureufe  induftric 

Sera  plus  chère  à  nos  neveux  , 
Que  la  vigilance  inflexible 
De  Louvois  dont  la  main  terrible 
Embrâfoit  le  Palatinat  ; 
Et  qui  j  fous  la  mer  irritée , 
De  la  Hollande  épouvantée 
Vouloit  anéantir  l'Etat. 

Que  Louis  ,  jufqu'au  dernier  âge , 
Soit  honoré  du  nom  de  Grand  j 
Mais  que  ce  nom  s'accorde  au  Sage  ; 
Qu'on  le  refufe  au  Conquérant. 
Ceft  dans  la  Paix  que  je  Tadmirc; 
C'eft  dans  la  Paix  que  fon  Empire 
Floriiroit  fous  fes  juftes  loix  j 
Quand  fon  Peuple  aimable  &  fidèle  , 
Fut  des  Peuples  l'heureux  modèle. 
Et  lui  le  modèle  des  Rois. 

(  M,  DE  Voltaire  y  Ode  fur  la  Paix  de  173^.  ) 


>^h 
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Redoutable 
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JTVedoutaple  Dieu  de  la  Guerre,  Guerre. 

C  elt  trop  d  épouvante  &  d  horreurs  5 


Va  chercher  un  autre  hémifphère  , 
Cours  y  déployer  tes  fureurs  5 
Auteur  des  forfaits  &  des  crimes, 
AfTex  de  brillantes  vidimes 
Ontenfanglanté  tesautelsj 
Ton  aveugle  &  jaloufe  rage 
Ne  fe  plaît  que  dans  le  carnage  ; 
Tu  ris  du  malheur  des  Mortels. 

C'en  eft  fait ,  ton  pouvoir  expire  j 

Un  Roi  toujours  vidorieux 

Aux  bords  fournis  à  fon  Empfre, 

Fait  renaître  des  jours  heureux  j 

L'éclat  de  la  foudre  volante , 

De  Tairain  la  bouche  toiinante 

Ne  retentit  plus  dans  les  airs  j 

La  Difcorde ,  aux  Royaumes  fombres , 

Frémit ,  épouvante  les  Ombres  , 

LaifTe  refpirer  l'Univers. 


Paix  charmante,  adorable  Aftrée, 
Jeux,  Plaifirs,  qui  fuivez  fes  pas. 
Sortez  de  la  voûte  azurée  5 
Venez  embellir  nos  climats  3 
///.  Panic.  N 
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Rentre  dans  le  fombre  Tartare, 
Gu£KR£.  Erinnys :,  Dcité  barbare , 

Fuis  j  c'eft  le  règne  de  la  Paix  : 
Louis  au  comble  de  la  gloire , 
S'arrache  aux  bras  de  la  Vidoirc, 
Tremble,  il  t'enchaîne  pour  jamais. 

Quelle  douce  &  tendre  harmonie 
Se  fait  entendre  dans  les  airs! 
Je  vois  la  Difcorde  bannie  j 
La  Paix  s'annonce  à  1  Univers  ; 
Au  bruit  éclatant  des  trompettes 
Succède  le  fon  des  mufettes  j 
L'Amour  défarmc  nos  Guerriers  j 
Pour  eux  il  ordonne  des  fêtes , 
Leur  offre  d'aimables  conquêtes. 
Et  change  en  mirthe  fes  lauriers. 

Tel  du  palais  des  Néréides 
On  vit  fortir  le  Dieu  des  Mers , 
Et  chafTer  des  plaines  liquides 
Les  venLS  déchaînés  dans  les  airs. 
Ainfi  Louis  calme  lorage  ; 
Notre  bonheur  cft  fon  ouvrages 
François  ^  chériiTez  (es  vertus  5 
Prince  vraiment  digne  du  trône , 
*  Afluré  de  vamcre,  il  pardonne  j 
C'eft  une  vi<^oire  de  plus. 
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O  vous.  Conquérants  de  la  terre,  — i— — 

D'un  faux  &  vain  titre  éblouis,  GuERB.t. 

Dans  le  tumulte  de  la  Guerre , 

Pour  modèle  prenez  Louis. 

Louis  de  Ton  Peuple  eft  le  père  , 

Son  bras  dépofe  le  tonnerre; 

Eft-il  des  triomphes  plus  grands? 

Un  Roi ,  pour  le  repos  du  monde  , 

Qui  retient  la  foudre  qui  gronde  , 

Seul  eft  digne  de  notre  encens. 


Moins  frappé  de  ton  rang  fuprcme 
Que  de  l'éclat  de  ta  vertu , 
Prince,  je  t'admire  ,  je  t'aime 5 
Ceft  un  hommage  qui  t'eft  dû. 
Trop  heureux  de  t'avoir  pour  Maître  I 
Si  l'Univers  pouvoit  connoître 
Quelle  eft  la  douceur  de  ta  loi , 
Jaloux  du  bonheur  de  la  France  , 
Bientôt  foumis  à  ta  puiflance , 
Il  ce  choifiroit  pour  fon  Roi. 

(  *  *  *  Ode  fur  la  Paix  de  1748.  ) 


f 
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Peuple.  §^      VIII. 

PEUPLE. 

1  OU  S  les  défauts  que  Ton  peut  repro- 
cher au  Peuple  fe  trouvent  ici  rendus 
dans  la  plus  grande  vérité  ;  on  peut  dire 
que  tous  ces  portraits  font  faits  daprès 
nature.  Corneille  nous  le  peint  redoutable 
quand  fon  pouvoir  furmonte  la  puifTance 
fupérieure  ;  Campiftron  trace  en  beaux 
vers  fon  inconilance  ;  Racine  exprime  fa 
licence ,  inquiétante  pour  les  Rois  mêmes  ; 
mais  avec  quelle  force  M.  de  Voltaire 
rend-il  d'un  côté  fa  crédulité  &  fon  fana- 
tifme  ;  de  l'autre  la  bafTeffe  de  (qs  fenti- 
ments  &  de  (qs  adions  ;  on  ne  peut  rien 
de  mieux  frappé  ,  &  en  même-temps   de 


plus  reffemblant. 


« 
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Oi  l'amour  du  pays  doit  ici  prévaloir  ,  Peuple. 

C'eft  Ton  bien  feulement  que  vous  devez  vouloir  5  Figure 

Et  cette  liberté  qui  lui  femble  fi  chère ,  -a  r . 

N'eft  pour  Rome  ,  Seigneur  ,  qu'un  bien  imaginaire. 

Plus  nuifiblc  qu'utile  ,  &  qui  n'approche  pas 

De  celui  qu'un  bon  Prince  apporte  à  fes  Etats. 

Avec  ordre  &  raifon  les  honneurs  il  diCpenfei 

Avec  difcernement  punit  &  récompenfe  3 

Et  difpofe  de  tout  en  jufte  poiTefTeur, 

Sans  rien  précipiter  de  peur  d'un  fucceiTeur. 

Maisquand  le  Peuple  eft  maître, on  n'agit  qu'entumultes 

*  La  voix  de  la  raifon  jamais  ne  fe  confulte  5 

Les  honneurs  font  vendus  aux  plus  ambitieux  s 

L'autorité  livrée  aux  plus  féditieux. 

Ces  petits  Souverains  qu'il  fait  pour  une  année. 

Voyant  d'un  temps  fi  court  leur  puiffance  bornée. 

Des  plus  heureux  dcffeins  font  avorter  le  fruit. 

De  peur  de  le  laifTer  à  celui  qui  les  fuit. 

Comme  ils  ont  peu  de  part  au  bien  dont  ils  ordonnent. 

Dans  le  champ  du  Public  largement  ils  moifTonnentj 

AfTurés  que  chacun  leur  pardonne  aifémenc, 

Efpérant  à  fon  tour  un  pareil  traitement  5 

Le  pire  des  Etats  c'eft  l'Etat  populaire 

{PXoR NEiLZE  i  Tragédie  de  Cinna ,  A6t.  II ,  Se.  i .  ) 
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Peuple.     ***************    *    ** 

t  I  CURE 

XX  K»    J\  jj  î  q^e  (y  connois  mal  quels  font  nos  Citoyens  î 
Des  Peuples  inconftants  Tame  baiTe  &  commune 
Règle  leurs  fentiments  au  gré  de  la  fortune  5 

*  Et  tels  qu'ils  adoroient  dans  la  profpérité , 
Devient  leur  ennemi  par  Ton  adverfité. 
Ils  avancent  fa  perte  injufte  ou  légitime  , 
Et  joignent  leur  fecours  au  deftin  qui  l'opprime. 
Je  viens  de  l'éprouver.  Tout  le  Peuple  autrefois 
Voloit  pour  applaudir  à  mes  moindres  exploits; 
Quand  ^  fuivi  de  captifs  gémiiTants  fous  nos  chaînes. 
Triomphant,  j'approchoisdes  facrés murs  d'Athènes  j 
Et  je  vois  qu'aujourd'hui  ce  Peuple  furieux 
Ne  fouffre  qu'à  regret  mon  retour  en  ces  lieux  ; 

*  Et  d'un  Tyran  barbare  aimant  les  injuftices ,  j 
La  haine  eft  le  feul  prix  qu'il  donne  à  mes  fervices. 

(  DECAMPisTRoNiTïzgAzPhocionyh.(k.\U^Sc.  i.) 


I 


^ 


M- 


.A  FILLE ,  il  eft  trop  vrai  ;  j'ignore  pour  quel  crime 
La  colère  des  Dieux  demande  une  vidime  j 
Mais  ils  vous  ont  nommée  j  un  oracle  cruel 
Veut  qu'ici  votre  fang  coule  fur  un  autel. 
Pour  défendre  vos  jours  de  leurs  loix  meurtrières. 
Mon  amour  n'avoit  pas  attendu  vos  prières  5 
Je  ne  vous  dirai  point  combien  j'ai  réfifté  ; 
Groyez-en  cet  amour  par  vous-même  actefté  j 
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Cette  nuit  même  encor ,  on  a  pu  vous  le  dire , 

J'avois  révoqué  Tordre  où  l'on  me  fit  foufcrire  5  • 

Sur  l'intérêt  des  Grecs  vous  l'aviez  emporté  j 

Je  vous  facrifiois  mon  rang,  ma  sûreté. 

Arcas  alloit  du  camp  vous  défendre  l'entrée  3 

Les  Dieux  n'ont  pas  voulu  qu'il  vous  ait  rencontrée  j 

Ils  ont  trompé  les  foins  d'un  père  infortuné 

Qui  protégeoit  en  vain  ce  qu'ils  ont  condamné. 

Ne  vous  afTurez  point  fur  ma  foible  puiffance; 

Quel  frein  pourroit  d'un  Peuple  arrêter  la  licenco. 

Quand  des  Dieux  ,  nous  livrant  à  fon  zèle  indifcret, 

L'aftranchifTent  d'un  joug  qu'il  portoit  à  regret? 

Ma  Fille,  il  faut  céderj  votre  heure  eft  arrivée  j 

Songez  bien  dans  quel  rang  vous  êtes  élevée  5 

Je  vous  donne  un  confeil  qu'à  peine  je  reçoi  ; 

Du  coup  qui  vous  attend  vous  mourrez  moins  que  moi. 

Montrez  en  expirant  de  qui  vous  êtes  née  j 

Faites  rougir  ces  Dieux  qui  vous  ont  condamnée  5 

Allez;  &  que  les  Grecs,  qui  vont  vous  immoler  , 

Rcconnoiiïent  mon  fang  en  le  voyant  couler. 

(  Racine  j  Tragédie  à'Iphigénie^  Ad.  IV ^  Se.  4.  ) 
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^j  '  X  LUT  à  ce  Dieu  puiflant  dont  je  cherche  la  Loi , 

I  zGu  R  E  ^"^  ^^  ^°"^  ^^^  Valois  eût  penfé  comme  moi  ! 
XIV,    ^^^^  ^*^"  ^  l'autre  Guife  ont  eu  moins  de  fcrupule. 
Ces  chefs  ambitieux  d'un  Peuple  trop  crédule  , 
Couvrant  leurs  intérêts  de  l'intérêt  des  Cieux , 
Ont  conduit  dans  le  piège  un  Peuple  furieux  j 
Ont  armé  contre  moi  fa  piété  cruelle  ; 
J'ai  vu  nos  Citoyens  s'égorger  avec  zèle , 
Et ,  la  flamme  à  la  main  ,  courir  dans  les  combats  , 
Pour  de  vains  arguments  qu'ils  ne  comprenoient  pas. 
Vous  connoiflez  le  Peuple  ,  &  fçavez,  ce  qu'il  ofe  , 
Quand,  du  Ciel  outragé  penfant  venger  la  caufe. 
Les  yeux  ceints  du  bandeau  de  la  Religion  , 
Il  a  roçnpu  le  frein  de  la  foumiflîon  ; 
Vous  le  fçavez ,  Madame  ,  &  votre  prévoyance 
Etouffa  dès  long-temps  ce  mal  en  fa  naiffance. 

(  M,  De  Foltaire  ;  Po?me  de  la  Henriadc  ,  Ch.  II.  ) 


F  icuR  JE  HiH  BIEN  encor  ce  crime  I  il  m'eft  trop  néceflTairc  > 
XXIX*  Mais  en  perdant  le  fils,  j'ai  befoin  de  la  mèrcj 

J'ai  befoin  d'un  hymen  utile  à  ma  grandeu^, 

Qui  détourne  de  moi  le  nom  à'Ufurpateur  ; 

Qui  fixe  enfin  les  vœux  de  ce  Peuple  infidèle  ; 

Qui  m'apporte  pour  dot  l'amour  qu'on  a  pour  elle. 
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Je  lis  au  fond  des  cœurs  5  à  peine  ils  font  à  moi  :  Pe  jple. 

Echauffés  par  refpoir  ,  ou  glacés  par  l'eiFroi, 

L'intérêt  me  les  donne  j  il  les  ravit  de  même. 

Toi ,  dont  le  fort  dépend  de  ma  grandeur  fuprêmc. 

Appui  de  mes  projets  par  tes  foins  dirigés  ^ 

Erox,  va  réunir  les  efprits  partagés  ; 

Que  l'avare  en  fecret  te  vende  Ton  fulFrage  ; 

AlTure  au  Courtifan  ma  faveur  en  parcage; 

Dulâche  qui  balance  cchauile  les  efprits; 

Promets,  donne  ,  conjure,  intimide  ,  éblouis; 

Ce  fer  au  pied  du  trône  en  vain  m'a  fçu  conduire  ; 

C'eft  encor  peu  de  vaincre,  il  faut  fçavoir  féduirc; 

Flatter  l'hydre  du  Peuple  ,  au  frein  l'accoutumer. 

Et  poulTer  l'art  enfin  jufqu  a  m'en  faire  aimer. 

(  Le  même  ;  Tragédie  de  Mérope,  Aci.  I ,  Se.  4.  ) 

V>E  QUE  j'ai  fait,  Abncr ,  j'ai  cru  devoir  le  faire  ;        F  i  g  u  us 
Je  ne  prends  point  pour  juge  un  Peuple  téméraire  :  1 1 L 

Quoi  que  fon  infolence  ait  ofé  publier , 
Le  Ciel  même  a  pris  foin  de  me  juftifîer. 
Sur  d'éclatants  fuccès  ma  puifTance  établie 
A  fait  jufqu'aux  deux  mers  refpeder  Athaiie. 
Par  moi,  Jérufalem  goiitc  un  calme  profond; 
Le  Jourdain  ne  voit  plus  l'Arabe  vagabond  , 
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Ni  l'altier  Philiftin  ,  par  d'éternels  ravages , 
^^  *    Comme  au  temps  de  vos  Rois,  défoler  fes  rivages. 
Le  Syrien  me  traite  &  de  Reine  &  de  Sœur; 
Enfin  de  ma  Maifon  le  perfide  opprefTeur  , 
Qui  devoir  jufqu'à  moi  poufler  fa  barbarie, 
Jéhu,  le  fier  Jéhu  tremble  dans  Samarie. 

(  Racine  y  Tragédie  d'Atkaiie,  Ad.  II,  Se.  f.) 


•^i^*^-M^  Il     •■     ai     tt  i-4*«J*^^* 
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§•     ^  ^-  Faction. 

MAUX  PARTICULIERS   DES    ÉTATS. 

Faction    en    général. 

T 

l^E    PORTRAIT  que   Fléchier   fait  àes 

Facilons  qui  divifèrent  TEtat  dans  le  fiècle 
dernier ,  contient  plufu^urs  de  ces  penlees  , 
où  Ton  pafTe  du  figuré  au  propre  ,  &  du 
propre  au  figuré.  Ces  tours  ont  cela  da- 
vantageux  ,  qu'ils  contribuent  à  peindre 
doublement  ,  à  graver  plus  profondément 
dans  rimagination  ce  qu'on  rappelle  à  l'Au- 
diteur ,  &  à  déguifer  adroitement  ce  qu'il 
efl  à  propos  de  taire  ou  de  ne  pas  dire 
trop  ouvertement.  Celui  de  BoiTuet  au  con- 
traire ,  efl  clair  &  fortement  frappé ,  parce 
qu'il  vouloit  en  tirer  une  vérité  importante 
&  la  mettre  dans  tout  fon  jour.  Les  mor- 
ceaux de  Poéfie  qu'on  trouve  ici ,  donnent 
une  idée  bien  jufle  des  penfées  fecrètes ,  des 
projets  ,  des  artifices ,  des  agitations  tout 
à  la  fois ,  effets  &  caufes  de  toute  Faciion, 


^ 
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Faction.  L/  i  e  u  permit  aux  vents  &  à  la  mer  de  gronder 
Figurer  ^j^  s'émouvoir ,  &  la  tempête  s'éleva  ;  un  air 
empoifonné  de  fadions  &  de  révoltes  gagna  le 
cœur  de  l'Etat ,  &  fe  répandit  dans  les  parties  les 
plus  éloignées  j  "  les  pafTions  que  nos  péchés 
avoient  allumées,rompirent  les  digues  de  la  juftice 
&  de  la  raifon  ;  &:  les  plus  fages  mêmes  ,  entraînés 
par  le  malheur  des  engagements  &  des  conjondu- 
res  contre  leur  propre  inclination  ,  fe  trouvèrent , 
fans  y  penfer,  hors  des  bornes  de  leur  devoir. 
L'inquiétude  naturelle  de  Tefprit  humain;  Tigno- 
rance  où  Ton  eft  des  véritables  intérêts  de  TEtat  ; 
la  confiance  qu'infpire  la  naifTance  ,  la  capacité  , 
les  fervices ,  les  mouvements  de  l'ambition  ,  & 
plus  encore  la  main  du  Seigneur  qui  s'appefantit  i! 
quand  il  veut ,  &  fe  fert  pour  la  punition  des 
hommes  de  leurs  propres  dérèglements  ,  furent  les 
caufes  des  partis  formés ,  &  de  l'autorité  fouve- 
raine  bleffée  enfin  en  la  perfonne  du  premier  Mi- 
nière. 
(  Fléchier  ;  O  raifon  Funèbre  du  Chancelier  le  Te  Hier.) 
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Un  homme  s'eft  rencontré  d'une  profondeur  f^cxio M. 
d'efprit  incroyable  j  hypocrite  rafiné  autant  qu'ha-  jj 
bile  politique  ,  capable  de  tout  entreprendre  &  de 
tout  cacher  ;  également  adtif  &  infatigable  dans 
la  paix  &  dans  la  guerre }  qui  ne  laiflbit  rien  à  la 
fortune  de  ce  qu'il  pouvoit  lui  ôter  par  confeil  & 
par  prévoyance  ;  mais  au  relie  11  vigilant  &  ii  prêt 
à  tout ,  qu  il  n'a  jamais  manqué  les  occailons 
qu'elle  lui  a  préfentées  ;  enfin  un  de  ces  efurits 
remuants  &  audacieux  qui  femblent  être  nés  pour 
changer  le  monde.  Que  le  fort  de  tels  efprits  eft 
hafardeux  1  &  qu'il  en  paroit  dans  l'hiiloire,  à  qui 
leur  audace  a  été  funefte  !  Mais  aufïî  que  ne  font- 
ils  pas,  quand  il  plait  à  Dieu  de  s'en  f^rvir!  Il 
fut  donné  à  celui-ci  de  tromper  les  Peuples,  & 
de  prévaloir  fur  les  Rois.  Car,  comme  il  eut 
apperçu  que  dans  ce  mélange  infini  ds  fedes  qui 
n'avoient  plus  de  règles  certaines  ,  le  plaifir  de 
dogmatiier  fans  être  repris  ,  ni  contraint  par  au- 
cune autorité  eccléfialtique  ni  féculiêre,  étoit  le 
charme  qui  poffédoit  les  efprits  j  il  fçut  fi  bien 
les  concilier  par-là,  qu'il  fit  un  corps  redoutable 
de  cet  alfemblage  monitrueux.  Quand  une  fois 
on  a  trouvé  le  moyen  de  prendre  la  multitude 
par  l'appât  de  la  liberté  ,  elle  fuit  en  aveugle. 
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7        ".^^  pourvu    qu  elle  en    entende  feulement  le   nom  : 
Faction,  ceux-ci  occupés  du  premier  objet  qui  les  avoit 
tranfportés  ,  alloient  toujours  ,  fans  regarder  qu'ils 
alloient  à  la  fervitude  j  &  leur  fubtil  conducteur 
qui ,  en  combattant ,  en  dogmatifant ,  en  mêlant 
mille  perfonnages  divers ,  en  faifant  le  dodeur  & 
le  prophète ,  aufTi-bien  que  le  foldat  &  le  capi« 
taine  ,  vit  qu  il  avoit  tellement  enchanté  le  mon- 
de ,  qu'il  étoit  regardé  de  toute  Tarmée  comme 
un  chef  envoyé  de  Dieu  pour  la  proteftion  de 
l'indépendance  ,  commença   à  s'appercevoir  qu'il 
pouvoit  encore  les  pouffer  plus  loin.    Je  ne  vous 
raconterai  pas  la  fuite  trop  fortunée  de  fes  entre- 
prifes  y  ni  fes  fameufes  vidoires  dont  la  vertu  étoit 
indignée ,  ni  cette  longue  tranquilité  qui  a  étonné 
l'Univers.  *  C'étoit  le  confeil  de  Dieu  d'inftruire 
les  Rois  à  ne  point  quitter  fon  Eglife  5  il  vouloir 
découvrir  par  un  grand  exemple  tout  ce  que  peut 
THéréfie  5  combien  elle  eil:  naturellement  indocile 
&   indépendante  j  combien  fatale  à  la  Royauté 
^  à  toute  autorité  légitime. 

{  B  o  s  s  1/  E  T  ;  Oraifon  Funèbre   de  U  Reine 
£Angleum.  ) 
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L„  .    ^  ,1        ,         ,       ^  „.      /  Faction. 

ES  Chefs  &  les  Soldats n attendent  a  1  Armée  F  icv  r  s 

Que  d'ouïr  de  nos  faits  parler  la  Renommée  ;  VII, 

Et  j  dès  le  même  inftant  ,  de  nos  exploits  jaloux  , 

Impatients,  heureux,  &  hardis  comme  nous. 

Vous  les  verrez ,  pouiTcs  d'une  ardeur  magnanime. 

Se  difputer  l'honneur  d'abattre  une  vidime  > 

Et  fur  huit  ennemis  confondant  leurs  efforts, 

A  chacun  des  Tyrans  affurer  mille  morts. 

Le  Peuple  fatigué  d'un  pouvoir  tyrannique , 

Eft  tout  prêt  de  finir  la  misère  publique  : 

Déjà  ,  pour  l'animer  ,  j'ai  fçu  peindre  à  Tes  yeux 

Les  funeftes  horreurs  qui  défolent  ces  lieux  j 

Les  facrcs  Tribunaux  ouverts  à  l'Avarice  5 

Le  commerce  honteux  qu'on  fait  de  la  Juftice  j 

Le  Sénat  dépetiplé  des  anciens  Sénateurs  , 

Leur  puilfance  donnée  à  d'indignes  flatteurs  ; 

Le  crime  triomphant  ;  l'innocence  tremblante  3 

Du  fang  de  fes  Héros  Rome  toujours  fumantes 

Les  tragiques  effets  du  fer  &  du  poifon  s 

La  violence  jointe  avec  la  trahifon  j 

La  pudeur  expofée  à  de  coupables  flammes  ; 

LesVeftales  en  proie  à  des  monftres  infâmes  5 

Tous  nos  Temples  détruits,  déferts  ou  profanés 5 

Les  Augures  confus  j  les  Prêtres  confternés  -, 

Enfin  de  maux  plus  grands,  un  joug  moins  fupportable. 

Que  ne  fut  de  Tarquin  le  règne  abominable. 
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*  Le  Ciel  me  favorife ,  &  je  puis  en  ce  jour 

r ACTION.  Servir  la  République  en  fervanc  mon  amour. 

{De CAMPisTRON;TïZgéà. de  Virginie^^iX.llUScs .) 

FiG  u  R  E  Jeue  condamne  point  un  difcours  magnanime 
r^J^*       Qu'un  intérêt  facré  doit  rendre  légitime  5 
Mais  je  le  blâmerois  ,  Sunnon  ,  fi  ma  vertu 
Ne  vous  infpiroic  pas  un  refpeâ:  qui  m'eft  du. 
Je  ne  fais  point  furpris  qu'yn  Miniftre  foupçonne 
De  trop  d'ambition  un  projet  qui  l'étonné; 
Et  que  ,  loin  de  vouloir  foulagcr  l'Univers  3 
Je  prétende  au  contraire  appefantir  Tes  fers. 
Revenez  cependant  d'up.e  erreur  qui  m'ofFenfe  , 
Et  qui  peut  vous  féduire  à  force  de  prudence. 
Je  fuis  Chef,  il  eft  vrai ,  d'un  parti  dangereux  5 
Mais  vous  ne  devez  pas  me  confondre  avec  eux: 
Souvent  pour  s'afl'urer  de  leur  obéiiTance  , 
Il  faut  iailler  régner  le  crime  &  la  licence. 
Le  choix  des  Conjurés  efl  un  choix  hafardeux 
Qui  ne  veut  pr^s  toujours  des  hommes  généreux  ; 
Le  projet  le  plus  grand  ,  l'aétion  la  plus  belle  , 
A  quelquefois  bcfoin  d'une  main  criminelle  5 
Si  vous  me  regardez  comme  un  ambitieux 
Que  la  foif  de  régner  a  rendu  furieux  , 
Et  qui  ne  veut  ufer  du  flambeau  de  la  guerre 
Que  pour  fubjuguer  Rome  &  défoler  la  terre  ^ 

Vous 
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Vous  vous  trompez,  Sunnon.  Confidérez  l'état 

Du  Sénat  &  des  Loix ,  du  Peuple  &  du  Soldat  j  FACTION. 

Trouvez  enfin  dans  Rome  un  fcul  trait  qui  réponde 

A  fon  titre  pompeux  de  maîtrefTe  du  monde. 

Les  Pirates  divers  que  Pompée  a  défaits , 

Cachoient  dans  leurs  rochers  cent  fois  moins  de  forfaits  3 

Mais  je  fuis  las  de  voir  triompher  l'injuftice  j 

Il  cft  temps  que  mon  bras  s'arme  pour  leur  fupplice; 

Que  j'immole  à  nos  Loix  ce  Sénat  orgueilleux , 

*  Pour  rendre  l'Univers  &  les  Romains  heureux  : 

Voilà  ,  mon  cher  Sunnon  ,  le  feul  but  où  j'afpire. 

Non  au  funcfte  honneur  de  conquérir  l'Empire  j 

Et ,  comme  j'ai  toujours  eftimé  les  Gaulois, 

Je  mourrai ,  s'il  le  faut ,  pour  défendre  leurs  droits  5 

Mais  ne  préfumez  pas  que  de  votre  courage  , 

Dans  ces  murs  malheureux  je  veuille  faire  ufage. 

Les  Conjurés  &  moi ,  quel  que  foit  le  danger  , 

Nous  n'avons  pas  befoin  d'un  fccours  étranger  j 

Au  contraire,  je  veux  que ,  fuyant  de  la  ville. 

Au  camp  de  Mallius  vous  cherchiez  un  afylc  j 

Mais ,  avant  que  la  nuit  vous  éloigne  de  nous. 

Je  vais  vous  expliquer  ce  que  j'attends  de  vous. 

Tout  femble  me  livrer  une  ville  alarmée  ; 

Mais ,  loin  de  fes  remparts  Rome  a  plus  d'une  armce  : 

Que  le  Sénat  ici  tombe  fous  mes  efforts. 

Ce  n'cft  point  accabler  ce  redoutable  corps 

Qui  renaît  de  lui-même  ,  &  qui  fe  multiplie 

Dans  l'Univers  entier  comme  dans  l'Italie  3 

///.  PartU.  O 
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Que  je  vaincrai  Couvent  fans  le  rendre  fournis , 
r  ACTION.  Ef  quj  j^q  cherchera  toujours  des  ennemis. 

Je  veux ,  fi  les  Deftins  me  font  peu  favorables. 
Trouver  dans  les  Gaulois  des  amis  fecourables  ; 
Quelque  retraite  enfin ,  dans  un  jour  malheureux  ; 
De  vous ,  de  vos  amis  ,  c'eft  tout  ce  que  je  veux. 
(  M.  De CRÈBiLLoNy  Trag.de  Catilina,  Ad.III, Se. i.  J 

V I  G  u  RE  '^  *   *    *Je  brave  un  péril  qui  vous  glace  5 
r  ii*      Le  fuccès  fut  toujours  un  enfant  de  l'audace  s 
L'homme  prudent  voit  trop  j  l'illufîon  le  fuitj 
L'intrépide  voit  mieux,  &  le  fantôme  fuit  5 
L'inftant  le  plus  terrible  éclaire  fon  courage. 
Et  le  plus  téméraire  eft  alors  le  plus  fage. 
L'imprudence  n'eft  pas  dans  la  témérité  j 
Elle  eft  dans  un  projet  faux  &  mal  concerté  ; 
Mais,  s'il  eft  bien  fuivi,  c'eft  un  trait  de  prudence. 
Que  d'aller  quelquefois  jufques  à  l'infolence  j 
Et  je  fçais ,  pour  dompter  les  plus  impérieux , 
*  Qu'il  faut  fouvent  moins  d'art  que  de  mépris  pour  eux  ; 
Adieu  5  dans  un  moment  ils  me  verront  paroître 
£n  criminel  qui  vient  leur  annoncer  un  maître. 

(  Le  même  ;  au  même  endroit ,  Se.  4.  ) 


'!• 
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Factieux. 

Factieux. 

v^'est  un  grand  art  dans  la  Peinture  de 
faire  connoitre  les  pafîions  de  Famé  de 
celui  dont  on  fait  le  tableau  ;  c'eft  ce 
qu'on  appelle  Vcxprc£îon ,  règle  pittorefque 
fi  recommandée  &  fi  bien  obfervée  par  les 
grands  maîtres.  Dans  les  portraits  que  l'Elor 
quence  &  la  Poéiie  préfentent  à  lefprit  ; 
il  n'efl  pas  moins  important  de  peindre 
Fefprit,  le  cœur,  le  caradère  dune  per- 
fonne,  que  d'en  retracer  les  allions  &  la 
conduite  ;  on  peut  s'en  convaincre  en  lifant 
les  portraits  fuivants.  Les  perfonnages  y 
font  encore  plus  défignés  par  leurs  caradè- 
res  finguliers  &  remarquables  ,  que  par 
leurs  démarches  hardies  &  artificieufes  ;  le 
dernier  qu  on  y  fait  de  Céfar ,  ne  le  montre 
plus  grand  homme ,  que  pour  faire  com- 
prendre que  par  cela  même  il  étoit  un 
Factieux  plus  dangereux. 

Oij 
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Factieux.  V^et  HOMME  fi  fidèle  aux  patticuliers  ,  fi  redou- 
X  XX  V  ^^^^  ^  TEtat  ;  ^  d'un  caradère  fi  haut ,  qu  on  ne 
pouvoit  ni  Teftimer  ,  ni  le  craindre ,  ni  Taimer ,  ni 
le  haïr  à  demi  5  ferme  génie  que  nous  avons  vu  ,  en 
ébranlant  TUnivers ,  s'attirer  une  dignité  qu  à  la 
fin  il  voulut  quitter  comme  trop  chèrement  ache- 
tée _,  ainfi  qu'il  eut  le  courage  de  le  reconnoître 
dans  le  lieu  le  plus  éminent  de  la  chrétienté ,  & 
^nfin  comme  peu  capable  de  contenter  Tes  defirs  ; 
tant  il  reconnut  Ton  erreur ,  &  le  vuide  des  gran- 
deurs humaines  !  Mais ,  pendant  qu'il  vouloit 
acquérir  ce  qu'il  devoir  un  jour  méprifer,  il  remua 
tout  par  de  fecrets  &  puiflants  refforts  }  &  après 
que  tous  les  partis  furent  abattus ,  il  fembla  en- 
core fe  foutenir  feul ,  &  feul  encore  menacer  le  | 
Favori  victorieux  de  fes  triftes  &  intrépides  re- 
gards. La  Religion  s'intérelfe  dans  fes  infortu- 
nes î  la  ville  Royale  s'émeut ,  &  Rome  même 
menace. 
(  Boss  UET  ;  Oraifon  Funèbre  du  Chancelier  le  Tellier,  ] 
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V-iÉ  s  A  R  eft  l'homme  du  monde  qui  jamais  ait  jr^^^'^"^  ' 
mieux  réuni  toutes  ces  qualités  j  Ton  génie  im-  XXXV' 
menfe  embraffe  toutes   fortes  d'objets  j  fes  vues 
fublimes  atteignent  les  plus  élevés  5  fa  pénétration 
découvre  tous  les  rapports  ,  fa  finefle  démêle  tou- 
tes les  nuances  j  fon  imagination  rapproche  tous 
les  moyens  ;  fa  prévoyance  calcule  toutes  les  ref- 
fources  j    fon    difcernement    choifit   toujours    le 
meilleur  parti  j  &  fon  activité  exécute  tout  avec 
une  célérité  qui  tient  du  prodige.   Citoyen  pro- 
digue î  Cabaleur  adroit  ;  Candidat  fouple  j  Tri- 
bun fa<5lieux  ;  Sénateur  redouté  j  Confulaîre  ado- 
ré ;  le  Soldat  le  plus  intrépide  de  fon  armée;  le 
plus  grand  Capitaine  du  monde  ;  dans  la  ville  ^ 
dans   le  camp,  il  remue   tout,  il  anime  tout;  il 
projeté  tout;  il  tente  tout,  &:  exécute  tout.  Sa 
fortune,  inconcevable  quand  on  envifage  le  degré 
où  il  Ta  portée ,  &  les  obftacles  qu'il  a  vaincus , 
cefTe  d'étonner  quand  on  la  compare  à  fon  génie. 
On  voit  qu'un  revers  étoit  prefque  impoflîble  avec 
tant  de  lumières  ,  *  &  qu'une  telle  tête  avoit  été 
faite  naturellement  pour  commander  aux  autres. 
Céfar  fut  TopprelTeur  de  la  liberté  de  fa  Patrie  ; 
il  fut  donc  un  Tyran,  &  le  Tyran  le  plus  odieux, 
puifqu'il  rendit  Tufurpation  refpedable  aux  hom- 
mes ,  en  la   montrant  unie  à  la  plus  noble  clé- 
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mence ,  &  aux  plus  douces  vertus.  Céfar  clié- 
Factieux.  rifToit  tous  les  Arts  ,  &  faifoit  fes  délices  des 
Lettres  j  il  ne  dédaignoit  pas  de  faire  Cuccéder 
la  plume  de  TEcrivain  à  Tépée  du  Conquérant , 
&  de  tracer  quelqu'ouvragc  aimable  avec  cette 
main  terrible  qui  venoit  de  foumettre  le  monde 
connu.  Qui,  après  cela  ,  auroit  pu  rougir  de  cul^ 
tiver  les  Arts  ?  Qui  auroit  ofé  les  dédaigner  , 
quand  on  voyoit  un  Dictateur ,  aux  pieds  duquel 
les^Rois  abaifloient  leurs  diadèmes  ,  pafTer  du  Sé- 
nat où  il  avoit  réglé  les  deftins^de  TUnivers  ,  dans 
le  Licée  des  Philofophes,  oudans  Tattelier  d'un 
Sculpteur  ?  En  vain  après  fa  mort  les  fureurs  de  la 
difcordc  femblèrent  conjurer  contre  tous  les  Arts } 
ils  avoient  jeté  de  profondes  racines.  On  voit  fans 
ceife  devant  les  yeux  l'exemple  de  Cicéron  qu'ils 
avoient  fait  Conful  ,&  celui  de  Céfar  qui  les  avoit 
refpedés  j  ils  fe  foutinrent  au  milieu  des  orages  ; 
&  le  premier  calme  que  le  vainqueur  procura  à 
rUnivers  ,  fit  épanouir  ce  nombre  étonnant  de 
fleurs  qui  rendirent  Tâge  d'Augufte  le  rival  de 
r^gc  d'Alexandre. 

(  *  *  *  Progrès  6»  Décadence  des  Ans.  ) 
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A  ANDis  QUE ,  fous  Ic  joug  de  fes  maîtres  avides ,        Factieux. 
Valois  prefToit  l'Etat  du  fardeau  des  fubfides  ,  t^^^  ^^V 

On  vit  paroître  Guife,  &  le  Peuple  inconftant 
Tourna  bientôt  fes  yeux  vers  cet  aftre  éclatant. 
Sa  valeur  ,  fes  exploits ,  la  gloire  de  fon  père  j 
Sa  grâce ,  fa  beaucé  ,  cet  heureux  don  de  plaire , 
Qui  mieux  que  la  vertu  j  fçait  régner  fur  les  cœurs , 
Attiroient  tous  les  vœux  par  des  charmes  vainqueurs. 
Nul  ne  fçut  mieux  que  lui  le  grand  art  de  féduire  j 
Nul  fur  fes  pafllons  n'eut  jamais  plus  d'empire,  . 

*  Et  ne  fçut  mieux  cacher ,  fous  des  dehors  trompeurs. 
Des  plus  vaftes  deiTeins  les  fombres  profondeurs  : 
Altier ,  impérieux ,  mais  fouple  &  populaire  , 

Des  peuples  en  public  il  plaignoit  la  misère, 
Déteftoit  des  impôts  le  fardeau  rigoureux  j 
Le  Pauvre  alloit  le  voir ,  &  revenoit  heureux  5 
Il  fçavoit  prévenir  la  timide  indigence  , 

*  Ses  bienfaits  dans  Paris  annonçoient  fa  préfence  j 
Il  fe  faifoit  aimer  des  Grands  qu'il  haïflbitj 
Terrible  &  fans  retour  alors  qu'il  ofFenfoit  j 
Téméraire  en  fes  vœux ,  fage  en  fes  artifices  , 
Brillant  par  fes  vertus  &  même  par  fes  vices; 
ConnoilTant  les  périls  &ne  redoutant  rien; 
Heureux  Guerrier ,  grand  Prince  &  mauvais  Citoyen. 
Quand  il  eut  quelque  temps  eflayé  fa  puiffance  , 

Et  du  Peuple  aveuglé  cru  fixer  l'inconftance  , 
Il  ne  fe  cacha  plus ,  &  vint  ouvertement 
Du  trône  de  fon  Roi  brifer  le  fondement  ; 
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Il  forma  dans  Paris  cette  ligue  funeftc 
Factieux,  Qui  bientôt  de  la  France  infeda  tout  le  refte. 

(  M,  DE  Voltaire  ;  Poëmc  de  la  Henriade  ^Ch.  IIL  ) 

Fx  GURE  V-«ÉSAR  ctoît  au  tcmpIc  ,  &  cette  fière  idole 
'  •*•        *  Sembloit  être  le  Dieu  qui  tonne  au  Capitole  j 
C*eft-là  qu'il  annonçoit  fon  fuperbe  defTein , 
D'aller  joindre  la  Perfc  à  l'Empire  Romain.' 
On  lui  donnoit  les  noms  de  Foudre  de  la  Guerre, 
De  Vengeur  des  Romains  j  de  Vainqueur  de  la  Terre  ; 
Mais,  parmi  tant  d'éclat ,  fon  orgueuil  imprudent 
Vouloit  un  autre  titre ,  &  n'étoit  pas  content. 
Enfin  parmi  ces  cris  &  ces  chants  d'allégrefle , 
Du  Peuple  qui  l'entoure  Antoine  fend  la  prefle  5 
Il  entre;  ô  honte  !  ô  crime  indigne  d'un  Romain  » 
Il  entre,  la  Couronne  &  le  Sceptre  à  la  main  ; 
On  fe  tait  ;  on  frémit  ;  lui  fans  que  rien  l'étônne  , 
Sur  le  front  de  Céfar  attache  la  Couronne  s 
Et  foudain  devant  lui  fe  mettant  à  genoux  : 
«  Céfar  ,  règne ,  dit-il ,  fur  la  Terre  &  fur  nous^s. 
Des  Romains  à  ces  mots  les  vifages  pâlirent  ; 
De  leurs  cris  douloureux  les  voûtes  retentifTent  5 
J'ai  vu  des  Citoyens  s'enfuir  avec  horreur; 
D'autres  rougir  de  honte  &  pleurer  de  douleur  5 
Céfar ,  qui  cependant  lifoit  fur  leur  vifagc 
De  l'indignation  i éclatant  témoignage. 
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Feignant  des  fentiments  long-temps  étudiés,  «— ■— "^ 

Jeté  &  Sceptre  &  Couronne,  &  les  foule  à  Tes  pieds.         FACxitux. 

Alors  tout  fe  croit  libre  •-,  alors  tout  eft  en  proie 

Au  fol  enivrement  d'une  indifcrcte  joie. 

Antoine  eft  alarmé  i  Céfar  feint  &  rougit; 

Plus  il  cèle  Ton  trouble,  &  plus  on  l'applauditi 

La  modération  fert  de  voile  à  Ton  crime  ; 

Il  afFede  à  regret  un  refus  magnanime  ', 

Mais ,  malgré  Tes  efforts ,  il  frémiffoit  tout  bas 

Qu'on  applaudît  en  lui  les  vertus  qu'il  n'a  pasj 

Enfin,  ne  pouvant  plus  retenir  fa  colère. 

Il  fort  du  Capitule  avec  un  front  févère; 

Il  veut  que  dans  une  heure  on  s'alTemble  au  Sénat 

(  M.  De   Foltaire  i  Tragédie  de  Céfar,  Aft.  II ,  Se.  4.  ) 

V  ENEZ  ,  noble  Pifon  ,  vaill-ant  Autronius ,  Figure 

Intrépide  Vargonte,  ardent  Statilius,  1  /. 

Vous  tous ,  braves  Guerriers,  de  tout  rang,  de  tout  âge  , 
Des  plus  grands  des  Humains  redoutable  aifemblage  ; 
Venez,  vainqueurs  des  Rois,  vengeurs  des  Citoyens , 
Vous  tous,  mes  vrais  amis,  mes  égaux,  mes  foutiens. 
Encor  quelques  moments,  un  Dieu  qui  vous  féconde 
Va  mettre  entre  vos  mains  la  maîtreffe  du  monde. 
De  trente  Nations  malheureux  Conquérants , 
*  La  peine  étoit  pour  vous ,  le  fruit  pour  vos  Tyrans  5 
Vos  mains  n'ont  fubjugué  Tigrane  &  Mithridatc, 
Votre  fang  n'a  rougi  les  ondes  de  TEuphrate^ 


Factieux. 
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Que  pour  enorgueillir  d'indignes  Sénateurs , 

De  leurs  propres  appuis  lâches  perfécuteurs , 

Grands  par  vos  travaux  feuls,&  qui,  pour  récompenfe. 

Vous  permettoient  de  loin  «i'adorer  leur  puifTancc. 

Le  jour  de  la  vengeance  eft  arrivé  pour  vous  5 

Je  ne  propofe  point  à  votre  fier  courroux 

Des  travaux  fans  péril ,  &  des  meurtres  fans  gloire  5 

Vous  pouriez  dédaigner  une  telle  vidoire; 

A  vos  cœurs  généreux  je  promets  des  combats. 

Que  tous  vos  ennemis  foient  livrés  au  trépas  ; 

Entrez  dans  leurs  Palais  j  frappez  j  mettez  en  cendre 

Tout  ce  qui  prétendra  l'honneur  de  fe  défendre  5 

Mais  fur-tout  qu'un  concert  unanime  &  parfait. 

De  nos  vaftes  defîeins  affure  en  tout  l'effet  5 

A  l'heure  où  je  vous  parle  on  doit  faifir  Prénefte  5 

Des  Soldats  de  Sylla  le  redeutable  refte. 

Par  des  chemins  divers  &  des  fentiers  obfcurs , 

Du  fond  de  la  Tofcane  avancent  vers  ces  murs; 

Ils  arrivent  ;  je  fors,  &  je  marche  à  leur  tête  j 

Au-dehors  ,  au-dcdans ,  Rome  eft  votre  conquête. 

(M.DJE  VoLTAiRif£i9ig.  d&Romefauvée,Aâ.lï,Sc»6.) 
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Factions  causées  par  l'Hérésie  fanatismi 

par   le   Fanatisme. 

1  ou  TE  s  les  peintures  fuivantes  font 
grandes  ,  fîères  &  de  bonne  touche.  Il 
n  eft  pas  ûirprenant  que  la  première  porte 
ces  caradères ,  étant  du  célèbre  Boffuet  : 
celle  qui  la  fuit  peut  fe  foutenir  à  côté  de 
la  précédente,  quoiquelle  foit  dun  Au- 
teur vivant  ;  elle  efl  ornée  d'une  très-heu- 
reufe  application  de  TEcriture-Sainte  ,  & 
dont  la  Paraphrafe  efl  très-bien  conduite. 
Ce  n  efl  ni  la  vivacité  ùqs  figures  ni  la  di- 
verfité  des  tours  qui  font  une  belle  image  ; 
c'efl  h  vivacité  &  la  vérité  des  penfées. 
Combien  doit-on  donc  eftimer  les  deux 
morceaux  de  Maboul ,  fi  vifs ,  fi  nobles  & 
fi  naïfs  }  Celui  de  M.  de  Voltaire ,  quoi- 
qu'abrégé ,  vaut  bien  au -moins  celui  de 
M.  de  la  Mottç. 
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FAiNATisME. -L.es  Décrets  des  Conciles,  la  Dodrine  des 
Figure  Pères  ,  &  leur  fainte  unanimité  ,  l'ancienne  Tra- 
dition du  faint  Siège  &  de  TEglife  Catholique  , 
n'ont  plus  été  comme  autrefois  des  Loix  facrées 
&  inviolables  j  chacun  s'ell  fait  à  foi-même  un 
tribunal  où  il  s'eft  rendu  l'arbitre  de  fa  Croyance  5 
&  encore  qu'il  femble  que  les  Novateurs  aient 
voulu  retenir  les  efprits ,  en  les  renfermant  dans 
les  limites  de  TEcriture-Sainte  }  comme  ce  n'a 
été  qu'à  condition  que  chaque  fidèle  en  devicn- 
droit  l'interprète ,  Se  croiroit  que  le  Saint-Efprit 
lui  en  difte  l'application  j  il  n'y  a  point  de  Parti- 
culier qui  ne  fe  voie  autorifé  par  cette  Do6trine 
à  adorer  fes  inventions ,  à  confacrer  fes  erreurs  ^ 
à  appeller  Dieu  tout  ce  qu'il  penfe.  Dès-lors  on 
a  bien  prévu  que  la  licence  n'ayant  plus  de  frein, 
les  Seules  fe  multiplieroient  jufqu'à  Tinfini  j  que 
l'opiniâtreté  feroit  invincible  5  &  que,  tandis  que 
les  uns  ne  cefferoient  de  difputer,  ou  donneroient 
leurs  rêveries  pour  infpiration ,  les  autres ,  -^  fati- 
gués de  tant  de  folles  vilîons,  &  ne  pouvant  plus 
reconnoître  la  majefté  de  la  Religion  déchirée 
par  tant  de  Sedes  ,  iroient  enfin  chercher  un 
repos  funefte  &  une  entière  indépendance ,  dans 
l'indifférence  des  Religions  ou  dans  l'Athéifme. 
(  Boss  uet;  Oraifon  Funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre.) 
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D 


£  MÊME   qu'une  eau  débordée  ne  fait  pas  p^natisme. 
par-tout  les  mêmes  ravaees  .  parce  que  fa  rapidité  Figure 
ne  trouve  pas  par-tout  les  mêmes  penchants  &  les 
mêmes  ouvertures  j  ainfi,  quoique  cet  efprit  d'in- 
docilité &  d'indépendance  foit  également  répandu 
dans  toutes  les  Héréiîes  de  ces  derniers  iîêcles  5 
il  n'a  pas  produit  univerfellement  les  mêmes  effets  ; 
il  a  reçu  diverfes  limites ,  fuivant  que  la  crainte , 
©u  les  intérêts  j  ou  l'humeur  des  Particuliers  de 
des  Nations,  ou  enfin  la   Puiffance    divine  qui 
donne  quand  il  lui  plaît  des  bornes  fecrètes  aux 
paflTions  des  hommes   les  plus  emportés  ,    l'ont 
différemment  retenu.    Que  s'il  s'eft  montré  tout 
entier  à  l'Angleterre,  &  fî  f a  malignité  s'y  eft  dé- 
clarée  fans  réferve  ,  les  Rois   en  ont  foufferti 
mais    aufli   les   Rois  en  ont  été  caufe  ;  ils  ont 
trop  fait  fentir  aux  Peuples  que  l'ancienne  Reli- 
gion pouvoit  fe  changer  j  les  Sujets  ont  ceffé  d'en 
révérer  les  maximes ,  quand  ils  les  ont  vu  cédet 
aux  paffions  &  aux  intérêts  de  leurs  Princes  j  *  ces 
terres ,  trop  remuées  &  devenues  incapables  de 
çonfiftance  ,   font  tombées  de  toutes  parts  ,   &: 
n'ont  fait  voir  que  d'effroyables  précipices  j  j'ap- 
pelle  ainfi  tant  d'erreurs  téméraires  &  extrava- 
gantes qu'on  voyoit  paroître  tous  les  jours. 
(  Le  même  ;  au  même  endroit.  ) 
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Fanatisme.    1  EL    EST     Ctl    efFet  , tel    fut  tOUJourS  le 

Figure  caradère  de  toutes  les  Héréfîes  j  le  Difciple  bien- 
w^  ^  •  aimé  dans  Ton  Apocalypfe  nous  en  a  tracé  un  por- 
trait allégorique  que  Texpérience  de  tous  les 
fîècles,  &  fur-tout  du  feizième,  a  bien  prouvé 
n'être  que  trop  fidèle.  Dans  les  commencements , 
tout  eft  myftérieux  dans  fon  langage ,  ainfi  qu*en 
fes  démarches  :  Infronte  myfleriiim'^  fi  myftérieux, 
qu'à  peine  peut-on  démêler  Terreur  de  la  vérité 
qu'elle  combat.  Elle  afiPedle  un  air  d'auftérité 
propre  à  féduire  les  fimples  ;  elle  n'a  que  le  mot 
de  Réforme  à  la  bouche  5  fi  les  Dodeurs  éclairés 
viennent  à  découvrir  le  faux  de  fa  Doftrine,  elle 
trouve  auffi-tôt  des  bouches  toutes  prêtes  à  cacher 
fes  blafphêmes ,  à  les  envelopper  fous  des  termes 
pompeux  &  magnifiques  :  Datum  ejl  à  os  loquens 
magna  &  blafphemias»  Viennent  à  fon  fecours  tou- 
tes fortes  de  preftiges.  Hélas  !  elle  féduit  prefque 
tous  les  habitants  de  la  terre  :  Seduxit  habitantes  in 
terra  :  par  mille  efpèces  de  fignes  miraculeux  par 
lefquels  le  Dieu  terrible  lui  permet  quelquefois 
de  contrefaire  les  œuvres  de  fa  toute -puiflance  : 
Propter  figna  qu(z  data  funt  ci  facere.  C'eft  ainfî 
que,  dès  le  règne  de  François  I,  le  Calvinifme 
avoir  commencé  d'abord  à  fe  gliffer ,  &  s'étoit 
accrédité  peu  à  peu  dans  la  France.    Cependant 
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Terreur,  tant  qu'elle  dï  encore  foible ,  ne  parle 

.     '.        .     ;         ,  .  *  1  >   11      Fanatisme. 

que  de  docilité  &  de  patience.    Attendez  qu  elle 

fc  foit  agrandie ,  (  la  France  réprouva  fous  les 
règnes  fuivants)  alors  elle  élève  le  mur  de  la  divi- 
fion  5  ce  fantôme  prétendu  devient  un  monrtre 
énorme  qui  fait  trembler  toutes  les  Puiflances  : 
Babylon  magna.  Après  avoir  renverfé  les  Autels, 
elle  porte  la  main  fur  le  trône  même  :  Habet  regnum 
fuper  Reges  terrai  ;  elle  prend  le  glaive  ;  elle  fait  des 
Martyrs:  Ebria  de  fanguine  Martyrum  Chrifti.  Qui» 
conque  ofe  la  contredire  eft  menacé  ou  d'exil,  ou 
de  mort  :  In  captivitatem  vadet ,  aut  gladio  occidetur. 

C'étoit  à  ce  comble que  les  maux  de  la  France 

ctoient  enfin  venus  j  long-temps  auparavant  on  en 
étoit  averti  :  mais ,  quand  il  s'agit  de  la  Religion  , 
les  Peuples  s'obltinent  toujours  à  ne  vouloir  con- 
noître  le  danger  que  quand  il  ell  devenu  prefque 
irrémédiable.  En  vain  donc  TEglife  alarmée  avoit 
tâché  d'éroutfer  THéréfie  dans  fes  commence- 
ments i  ce  monlhe ,  qui  ne  s'étoit  d'abord  main- 
tenu que  par  fon  obfcurité  même ,  étoit  devenu 
fi  redoutable  _,  qu'il  crut  pouvoir  braver  les  Edits 
&  les  armes  de  nos  Princes.  En  vain  Charles  IX 
&  Henri  III  lui  portèrent  fucceflivement  mille 
coups  mortels  j  il  fembloit  reprendre  de  nouvelles 
forces  par  fes  défaites  ,  &  fe  faifoit  plus  que  ja- 
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?*———*  mais  admirer  &  fuivre  prefque  de  toute  la  terre  :' | 
Fanatisme,  ^^^irata  efi  univerfa  terra pofl  Befliam.  Les  Princes 
&:  le  Peuple  s'empreflbicnt  à  Tenvi  de  s'enivrer 
du  vin  de  proftitution ,  qu'il  tenoit  à  la  main  : 
Reges  terra  inebriati  funt  vitio  profl'uutïonis  ejus. 
Ajoutez  à  ces  malheurs  de  Religion  les  troubles 
de  TEtat  qui  en  font  ordinairement  inféparablesj 
ceux  -  mêmes  qui  étoient  demeurés  fidèles  à  la 
Foi ,  fembloient  n  avoir  entrepris  de  la  conferver 
qu'en  anéantifTant  la  Monarchie.  Même  fureur 
animoit  l'un  &  l'autre  Parti  î  & ,  comme  s'il  n'eût 
point  fuffi  de  la  main  des  François  pour  ravager 
la  France  ,  c'étoit  des  deux  côtés  à  qui  fe  hâteroit 
le  plus  de  la  livrer  en  proie  aux  étrangers.  Mon 
Dieu,  nous  adorons  votre  main  vengereife  qui  fe 
fervoit  des  fureurs  d'un  Parti  pour  punir  les  cri- 
mes de  l'autre  j  &  nous  ne  nous  rappelions  au- 
jourd'hui le  fouvenir  des  fléaux  dont  vous  frap- 
pâtes notre  Patrie ,  que  pour  remercier  votre 
miféricorde  qui  nous  en  délivra.  Nos  malheurs 
avoient  donc  enchéri  en  quelque  forte  fur  ceux 
que  l'illuftre  Machabée  déploroit  en  termes  fi 
tendres.  D'une  parc  on  voyoit  les  ennemis  de  \ 
l'Etat  maîtres ,  non  plus  feulement  de  nos  fron- 
tières ,  mais  du  centre  même  de  cet  Empire  j  d'au- 
tre part  les  François  fembloient  acharnés  les  uns 

contre 
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contre  les  autres  avec  plus  de  fureur  que  les  en-  J^^^^^TtismÏ 
nemis  mêmes  j  chaque  particulier  s'érigeoit  en 
Dodleur  j  prefquc  chaque  Seigneur  s'érigeoit  en 
Tyran  ;  &  parmi  tant  de  voix  qui  vouloient  com- 
mander ^  la  moins  écoutée  étoit  celle  du  Prince  ; 
l'Autorité  royale  n'étoit  plus  qu'un  fantôme  ^  que 
chacun  cependant  avoit  foin  de  faire  marcher  de- 
vant foi ,  pour  féduire  les  fîmples  5  &  qu  on 
n'affedtoit  de  paroître  refpeder ,  que  pour  l'anéan- 
tir plus  fûrement.  Dans  cette  effroyable  anarchie  , 
que  de  crimes  !  que  de  meurtres  !  Déplorerai-je 
les  Miniftres  du  Seigneur  égorgés  fur  les  débris 
des  Temples  réduits  en  poudre  ?  Hélas  !  l'onc- 
tion fainte  de  nos  Monarques  mêmes  ne  put  les 
garantir  de  l'aveugle  fureur  des  rivoltés  j  la 
terre  même,  félon  la  belle  expreffion  de  TEcri- 
ture  y  parut  s'émouvoir  alors  fur  la  défolation  de 
Tes  habitants  :  Commota.  eft  terra  fuper  habitantes  ; 
^  &  la  France,  ainfi  qu'autrefois  la  maifon  de 
Jacob  ,  ne  parut  plus  qu'un  affreux  tombeau , 
féjour  de  larmes  &  de  confufîon  :  Et  unive'fa  do- 
viiis  Jacob  induit  conjufionem. 

(  M.  l'Abbé  Clément  ;  Sermon  fur  la  Dédicace 
de  rEdifc  de  Notre-Dame  des  Fiéloires.  ) 


^ 
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Fanatisme.  JL'hérésie_,  VOUS  le  fçavcz ^  commença  il  y 
^XIV  ^  ^  P^^^  ^'""  fiècle  à  fe  répandre  dans  ce  Royaume? 
obfcure  &  foible  dans  fon  origine,  elle  marche 
d^abord  à  petit  bruit  j  mafquée  fous  l'apparence  de 
réforme,  humble,  modelle,  elle  s'infînue  infen- 
fiblement  dans  les  cœurs  j  charmant  les  efprits  in- 
quiets par  la  nouveauté  de  Tes  dogmes  }  trompant 
les  foibles  par  le  faux  éclat  de  fes  raifons  ;  flattant 
le  chagrin  des  mécontents  \  applaudiffant  aux  def- 
feins  des  ambitieux  ,  elle  groflit  chaque  jour  le 
nombre  de  fes  partifans  5  &.,  devenue  enfin  plus 
hardie  par  fes  premiers  progrès ,  elle  fait  fuccé- 
der  la  force  à  Tartifice ,  &  fe  déclare  publique- 
ment l'ennemie  de  la  Religion  &:  de  TEtat.  Fou- 
droyée par  les  anathêmes  d'un  Concile ,  profcrite 
par  les  édits  de  nos  Rois  ,  vaincue  dans  les  batail- 
les de  Jarnac  &  de  Moncontour ,  elle  renaît  de  fa 
défaite  toujours  plus  forte  j  & ,  femblable  à  cette 
Hydre  fabuleufe  qui  reprenoit  autant  de  têtes 
qu'on  lui  en  abattoit,  elle  trouve  de  nouveaux 
défenfeurs  à  mefure  qu'on  lui  en  ôte.  Vous  dé- 
crirai-je  ici  toutes  fes  fureurs  ?  Vous  la  ferai-je 
voir  armant  la  France  contre  la  France ,  arracher 
les  brebis  à  leurs  Pafteurs ,  les  fujets  à  leur  Prince, 
les  enfants  à  leur  Père  ?  Vous  ferai-je  voir  par  fes 
violences  les  Autels  profanés ,  lesTemples  abattus , 
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les  Cloîtres  violés ,  les  Loix  fans  vigueur  ,  les  liens 

j     I      c      •  '    '      •    M  ^  1     r  V  Fanatisme. 

de  la  bociete  civile  rompus  ^  *  le  Irere  trempant 

les  mains  dans  le  fang  de  fon  frère  ^  d'autant  plus 

anime  à  ce  barb:.re  &  cruel  emploi ,  qu'il  s'en  fait 

un  point  de  Religion  _,  &  qu'il  croit  par- là  rendre 

fervice  à  Dieu  ? 

(Maso ul;  O raifort  funèbre  du  CliancelUr  le Tellier.  ) 

JL  EL  EST  le  caradlère  des  Hérétiques  j  injufles  Figure 
polTeiTeurs  de  TEcriture-Sainte,  ils  s'en  rendent  " 

eux-mêmes  les  arbitres  &  les  interprètes  ;  ils  ofent 
d'une  main  hardie  rompre  les  fceaux  de  ce  livre 
fermé,  que  l'Agneau  feul  peut  nous  ouvrir  ;  &  , 
comme  s'il  en  avoit  trop  coûté  à  leur  orgueuil 
d'alTujétir  leur  raifon  à  la  parole  de  Dieu  ^  ils  veu- 
.  lent  l'en  dédommager  en  affujétiffant  à  leur  tour  la 
parole  de  Dieu  à  leur  raifon  ;  ils  la  iifent ,  non  pour 
en  découvrir  le  vrai  fens  ,  mais  pour  la  détourner 
dans  le  leur  j  non  pour  diifiper  leurs  erreurs  par  fa 
vérité ,  mais  pour  corrompre  fa  vérité  par  leurs 
erreurs  ;&jpar  un  jufte  châtiment  de  leur  téméraire 
préfomption ,  "^  ils  trouvent  une  nouvelle  fource 
d'aveuglement  dans  la  fource  même  des  lumières. 

(  Le  même;  Oraifon.  Funèbre  de  la  Palatine  de  Bavière.) 


♦ 


Pij 
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î^""^^'^^^-  Jamais  temps  ne  fut  plus  fatal  au  monde  Chré- 

l   I  G  U  R  E     .  11-/.V.  ,T>  ,T/ 

XFL     "^"  ^^^  ^  dernier  fiiecle  5  &  le  Royaume  de  Je- 
fus-Chriil  ne  fut  jamais  plus  divifé.  Vous  le  fça- 

vez, &■  vous  en  gémifTez,  encore  aujourd'hui. 

Il  s'éleva  des  efprits  vains  &  faflieux  qui ,  femant 
de  nouvelles  erreurs  &  renouvellant  les  ancien- 
nes 5  voulant  détruire  TEglife  fous  prétexte  de 
la  réformer  j  fe  divifant  dans  leurs  opinions  ^  & 
fe  réunifiant  dans  leurs  intérêts  ;  rompant  tous 
les  liens  de  la  charité  ^  &  fecouant  le  joug  de 
l'obéiflance  ,  firent  voir  de  quoi  les  hommes  font 
capables  quand  Dieu  les  frappe  d'aveuglement,  & 
quand  ils  joignent  la  malice  à  l'erreur,  &  la  rébel- 
lion à  Tapoftafie.  La  tradition  de  l'Eglife ,  h  fain- 
teté  des  Sacrements,  l'autorité  des  fouverains Pon- 
tifes ,  furent  les  fujets  de  leur  divifion.  Il  n'y  eut 
point  de  vérité  fi  fainte  qui  ne  fût  attaquée  pac 
quelque  Se«5te  ;  point  de  SeCte  il  impie  qui  ne  trou- 
vât des  Sénateurs  j  les  Royaumes  entiers  furent 
entraînés  5  les  ténèbres  fe  répandirent  prefque 
par-tout  en  peu  de  temps,  "^  &  l'expérience  ne 
fit  que  trop  voir  combien  il  ell  facile  de  corrom- 
pre dans  Tefprit,  ceux  qui  font  déjà  corrompus 
dans  le  cœur ,  &  de  faire  palTer  de  la  déprava- 
tion des  mœurs  à  celle  de  la  Croyance  &  de  la 
poitrine.  Vous  l'avez  dit.  Seigneur ,  &  vos  paro-  j 
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les  font  infaillibles  ,  que  votre  Eglife  eft  établie 

^   ^  Fanatisme. 

fur  des  fondements  inébranlables,  &  c^ut  Us  portes 

de  t Enfer  ne  prévaudront  jamais  contre  elle. 

(  Fléchier  ;  Panégyrique  de  5.  Ignace  de  Loyola.  ) 

J-  ES  TROUBLES  de  TEglife  ne  font  jamais  loin  ^  i  c  1/  r  m 
de  ceux  de  l'Etat  i  on  ne  refpedle  guère  le  joug  «^  -^  '^  • 
des  Puiffances ,  quand  on  eft  parvenu  à  fecouer  le 
joug  de  la  Foi  j  &  THéréfie  a  beau  fe  laver  de  cet 
opprobre  ,  elle  a  par-tout  allumé  le  feu  de  la 
fédition  j  elle  eft  née  dans  la  révolte  3  *  en  ébran- 
lant les  fondements  de  la  Foi ,  elle  a  ébranlé  les 
trônes  &  les  Empires  ;  &  par-tout,  en  formant  des 
feftateurs  ,  elle  a  formé  des  rebelles  :  elle  a  beau 
dire  que  les  perfécutions  des  Princes  lui  mirent 
en  main  les  armes  d'une  jufte  défenfe  ;  TEglifc 
n'oppofa  jamais  aux  perfécutions  que  la  patience 
&  la  fermeté  ;  fa  Foi  fut  le  feul  glaive  avec  lequel 
elle  vainquit  les  Tyrans  j  ce  ne  fut  pas  en  répan- 
dant le  fang  de  fes  ennemis  qu  elle  multiplia  fes 
difciples  î  le  fang  de  fes  Martyrs  tout  feul  fut  la 
femence  de  fes  Fidèles }  fes  premiers  Dodeurs  ne 
furent  pas  envoyés  dans  TUnivers  comme  des 
lions  pour  porter  par-tout  le  meurtre  &  le  carnage^ 
mais  comme  des  agneaux  pour   être  eux  -  mêmes 

P  iij 
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"'  "'  "  égorgés  j  ils  prouvèrent,  non  en  combattant,  mais 

Fanatisme,  en  mourant  pour  la  Foi,  la  vérité  de  leur  mrflion  f 
on  devoit  les  traîner  devant  les  Rois  pour  y  être 
jugés  comme  des  criminels  ,  &  non  pour  y  paroî- 
tre  les  armes  à  la  main ,  &  les  forcer  de  leur  être 
favorables  j  ils  refpedoient  le  fceptre  dans  des 
mains  même  profanes  &  idolâtres  ;  &  ils  auroient 
cru  déshonorer  &  détruire  Tœuvre  de  Dieu , 
en  recourant  ,  pour  l'établir  ,  à  des  reffources 
humaines. 

{  Massillon  ;  Sermon /tfr/e  refpe^queles  Grands 
doivent  à  la  Religion.  ) 

JP I  Gu  RE  J'ai  vu  naître  autrefois  le  Calvinifme  en  France  j 
///,       Fcible^marchant  dans rombrejhumble  dans  fa naiflance^ 
JeTâi  vu,  fans  fupport,  exilé  dans  nos  murs^ 
S'avancer  à  pas  lents  par  cent  détours  obfcurs. 
Enfin  mes  yeux  ont  vu  du  fein  de  la  pouffièrc 
Ce  fantôme  effrayant  lever  fa  iht  alcière; 
*  Se  placer  fur  le  trône 3  infulter  aux  Mortels, 
£t  d'un  pied  dédaigneux  renverfer  nos  autels. 

(iWT.  DE  Voltaire  ;  Poëme  de  la  Kenriade^  Ch.  I,  ) 


T 
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UE   vois-je!  Quel  monftre  farouche,        Fanatisme. 
Les  cheveux  d'horreur  hériiTés  ,  XVI U, 

L'œuil  en  feu  ,  l'écume  à  la  bouche , 
Fixe  vos  regards  emprcfTés  ? 
Vous  récourez  5  & ,  dans  fa  rage ,  ^ 

Il  exige  un  fenglant  hommage 
Pour  le  Dieu  qu'il  croit  l'agiter. 
Eft-ce  Tordre  du  Dieu  fuprême  ? 
Non ,  l'idée  en  eft  un  blafphême  s 
Que4  crime  de  l'exécuter  1 

*  Ici  par  des  mères  mourantes , 
En  vain  vous  ctes  implorés  ; 
A  leurs  yeux  ,  de  vos  mains  fanglantes 
Leurs  enfants  meurent  déchirés. 
Dans  les  bras  d'un  fils  qu'il  embrafTe, 
Ce  vieillard  fuyoit  fa  difgracej 
Un  feul  coup  les  perce  à  la  fois  ! 
Là ,  dans  les  débris  &  la  flamme  , 
Les  frères  ,  l'époux  &  la  femme 
Brûlent  écrafés  fous  leurs  toits. 


Ah  !  du-moins ,  troupe  impitoyable , 
Que  le  Temple  foit  refpedé  5 
C'eft  la  demeure  redoutable 
D'un  Dieu  déjà  trop  irrite  j  ?  1 

P  iv 
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Mais  Ciel  !  à  vous-mêmes  contraires. 
Vous  ofez  troubler  des  myftères 
Que  l'on  y  célèbre  pour  vous  j 
J'y  vois  le  Miniftre  fidèle. 
Plein  du  Dieu  que  Ton  fein  recèle  j 
Tranquile ,  s'oiFrir  à  vos  coups. 


♦ 


Je  le  vois  fous  le  glaive  impie  * . 
Se  courber.  Martyr  glorieux 5 
Mais  c'eft  peu  que  fa  mort  expie 
Sa  Foi  facrilège  à  vos  yeux  ; 
Sans  le  fpedacle  déteftable 
P'une  douleur  vive  &  durable , 
Votre  rage  ne  s'éteint  pas  j 
Vous  cherchez,  affamé*,  de  crimes» 
L'art  de  fixer  pour  vos  victimes  , 
X.6  moment  affreux  du  trépas, 

CelTez  ;  fous  fes  traits  véritables 

Honorez  la  Divinité  ; 

Laifiez  confacrer  dans  les  fables 

La  fureur  &  la  cruauté  5 

De  votre  parricide  audace 

Efpére^  encore  la  grâce  | 
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'         Le  remords  peut  tout  effacer  ;^  Fanaix.me, 

*  Louis  ,  armé  malgré  lui-même. 
Pleure  en  fccrer  un  fang  qu'il  aime. 
Et  qu'il  eft  contraint  de  verfer. 

(  HouDARD  DE  LA  MoTTE  }  Odc  mtitulée  Les 
Fanatiques.  ) 


V-/ONDUITE  par  l'Hypocrifie,  Figuke 

Féconde  fille  des  Enfers,  XVîIL 

La  fière  &  fubtile  Hércfie  , 

Sous  les  fleurs  nous  cachoit  Tes  fers  i 

Par  elle  la  Licence  énorme. 

Du  nom  faftueux  de  Réforme  , 

Honore  la  fédition^ 

*  Et  compte  que  fa  main  rebelle 

Va  fapper  la  bafe  éternelle 

De  Tincbranlable  Sion. 


♦ 


Déjà  s'étendoit  fa  vidoire  ; 

Que  de  cœurs  percés  de  fcs  traits  ! 

Grand  Dieu!  moins  jaloux  de  ta  gloire. 

Tu  femblois  foufFrir  fes  progrès. 

Des  nouveautés  ami  fantafque , 

Le  Peuple  abufé  par  le  mafque  , 
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Fanatismi, 


Sert  rhéréfiarque  fureur  , 
Déjà  fon  zèle  fanatique  , 
Force  la  crainte  politique 
A  compofer  avec  l'erreur. 

(  Le  même  ;  Ode  intitulée  le  Zèle  de  la  Religion,  ) 


T  I  c  V  R  E  jj  A  N  s   l'ombre  de  la  nuit  fous  une  vouteobrcurc  , 
Le  Silence  a  conduit  leur  anemblce  impure, 
A  la  pâle  lueur  d'un  magique  flambeau  , 
S'élève  un  vil  autel  drelfé  fur  un  tombeau; 
C'eft-là  que  des  deux  Rois  on  plaça  les  images. 
Objets  de  leur  terreur  ,  objets  de  leurs  outrages. 
Leurs  facrilègcs  mains  ont  mêlé  ,  fur  l'Autel  , 
A  des  noms  infernaux  le  nom  de  l'Eternel. 
Sur  CCS  murs  ténébreux  cent  lances  font  rangées; 
Dans  des  vafes  de  fang  leurs  pointes  font  plongées  : 
Appareil  menaçant  de  leur  myftère  affreux. 
Le  Prêtre  de  ce  Temple  eft  un  de  ces  Hébreux 
Qui,  profcrit  fur  la  terre,  &  citoyens  du  monde  , 
Portent  de  mers  en  mers  leur  misère  profonde  , 
Et  d'un  antique  amas  de  fuperftitions 
Ont  rempli  dès  long-temps  toutes  les  Nations  : 
D'abord  autour  de  lui  les  Ligueurs  en  furie. 
Commencent  à  grands  cris  ce  facrifice  impie  5 
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Leurs  parricides  bras  fc  lavent  dans  le  fangj  Fanatisme, 

De  Valois  fur  l'autel  ils  vont  percer  le  flanc  ; 

Avec  plus  de  terreur  &  plus  encor  de  rage  , 

De  Henri  fous  leurs  pieds  ils  renverfent  l'image. 

Et  penfent  que  la  Mort ,  fidèle  à  leur  courroux. 

Va  tranfmcttre  à  ces  Rois  l'atteinte  de  leurs  coups, 

L'Hébreu  joint  cependant  la  prière  au  blarphême  ; 

Il  invoque  l'abyme  &  les  Cieux  &  Dieu  même  ; 

Tous  CCS  impurs  efprits  qui  troublent  l'Univers  , 

Et  le  feu  de  la  foudre ,  &  celui  des  Enfers. 

Tel  fat  dans  Gelboa  le  fccret  facrifîce 

Qu  à  Tes  Dieux  infernaux  offrit  la  Pythoniffe, 

Alors  qu'elle  évoqua  devant  un  Roi  cruel , 

Le  fîmulacre  affreux  du  Prêtre  Samuel. 

Ainfi  contre  Juda,  du  haut  de  Samaric, 

Des  Prophètes  menteurs  tonnoit  la  bouche  impie  5 

Où  tel,  chez  les  Romains,  l'inflexible  Atéyus, 

Maudit  au  nom  des  Dieux  les  armes  de  Craffus. 

Aux  magiques  accents  que  fa  bouche  prononce. 

Les  Seize  ofent  du  Ciel  attendre  la  réponfe  ', 

A  dévoiler  leur  fort  ils  penfent  le  forcer; 

Le  Ciel  pour  les  punir  voulut  les  exaucer  ; 

Il  interrompt  pour  eux  les  loix  de  la  Nature  5 

De  ces  antres  muets  fort  un  trifte  murmure  ; 

Les  éclairs  redoublés  dans  la  profonde  nuit. 

Pouffent  un  jour  affreux  qui  renaît  &  qui  fuit; 

Au  milieu  de  ces  foux,  Henri  brillint  de  gloire, 

Apparoît  à  leurs  yeux  fur  un  char  de  viâ:oire  ; 
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Des  lauriers  couronnoient  fon  front  noble  &  ferein  , 
Et  le  fceptre  des  Rois  «clatoit  dans  Ta  main  ; 
*  L'air  s'embrafe  à  l'inftant  par  les  traits  du  tonnerre 5 
L'autel  couvert  de  feux  tombe,  &  fuit  fous  la  terre. 
Et  les  Seize  éperdus,  l'Hébreu  faifî  d'horreur  , 
Vont  cacher  dans  la  nuit  leur  crime  &  leur  terreur. 

(  M.  D£  Volt  A  ire  ;  Poème  de  la  Henriade  ^  Ch.  V.  ) 


4- 
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Persécutions, 


Une  chose  fouvent  répétée  ,  connue 
de  tout  le  monde  ,  dont  tout  le  monde  a 
une  haute  idée ,  qu'il  croit  encore  au-dei- 
(iis  de  la  réalité;  une  telle  chofe  ne  peut 
être  propofée  dune  manière  ordinaire. 
Pour  ne  pas  échouer ,  on  a  befoin  non- 
feulement  de  tours  neufs  ,  de  figures  liar- 
dies  5  de  penfées  vives  &  dexprefîions  éner- 
giques ;  mais  encore  d'une  efpèce  d'exagé- 
ration qui  confiile  ,  ou  dans  les  paroles , 
ou  dans  les  faits  ,  ou  dans  la  manière  de 
les  préfenter.  Gafpard  TerrafTon  &  Moli- 
nier  ayant  à  parler  des  perfécutions  faites 
aux  prem.iers  Chrétiens  ,  dont  tout  le  mon- 
de eil  instruit,  &  dont  tout  le  monde  a 
une  grande  idée  ,  ont  trouvé  le  fecret  de 
rendre  leurs  portraits  intéreifants  par  cette 
eipèce  d'hyperboles.  Gafpard  TerrafTon  dit 
que  les  cachots  écoicnt  U  fijour  ordinaire  des 
Chrétiens;  que  tous  les  éléments  étoient  em- 
ployés a  les  tourmenter  ;  que  l^on  exerçoit  fur 


PcAi..CU- 
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Uîtrs  Corps  des  tourments  au  on   neut  jcimais 

PeKS    CU" 

Tioi>îs.  connus  ^Ji  les  Chrétiens  ri eujfent  j amaïs  cx'ijié; 
tout  cela  eil  vrai  ;  mais  on  voit  que  ces  ex- 
preiîions  ont  un  air  d'exagération ,  ou  plutôt 
de  hardieffe  qui  étonne ,  &  qui ,  jointe  à  la 
vivacité  d  une  apoftrophe  grande  &  magni- 
^que  5  fait  écouter  comme  .quelque  chofe 
de  nouveau  ce  qu'on  a  déjà  entendu  plu- 
fieurs  fois.  L'apoilrophe  que  Molinier  fait 
aux  Empereurs  produit  à  l'efprit  la  m.ême 
furprife  ,  par  la  manière  vive  &  ferrée  de 
raconter  les  faits.  Dans  le  fécond  portrait 
de  Molinier ,  l'hyperbole  confiée  encore 
dans  les  faits.  Il  n'efl  pas  vrai  que  chaque 
Père  païen  ait  dénoncé  fa  Fille  chrétienne  ; 
que  chaque  Epoufe  ait  livré  fon  Epoux  aux 
Bourreaux  ;  que  chaque  Frère  ait  fait  m.ou- 
rir  fa  Sœur  ;  que  chaque  Ami  ait  trahi  fon 
Ami  ;  mais ,  comme  il  efl:  vrai  que  chacune 
de  ces  chofes  eil:  arrivée  ,  l'Orateur  les 
donne  en  général  comme  des  faits  ordinai- 
res &  journaliers  ;  ce  qui ,  fans  nuire  à  la 
vérité  ,  produit  un  plus  grand  effet  ;  fur- 
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tout  rexpofition    étant   accompagnée   des  "pËirTÔ^ 
traits  les  plus  hardis ,  comme  celui-ci  :  Non ,     tions. 
dUncfirapas  de  truite  y  &c» 

Assemblez-vous  ici.  Peuples  d'adorateurs  de  ¥  i  gu  rx 
la  Croix  j  vous  tous  qui ,  fous  la  Loi  &  fous  la  •^» 
Grâce  j  avez  préféré  à  tous  les  tréfors  les  oppro- 
bres de  Jéfus-Chriil  ^  rendez-nous  témoignage  de 
la  vérité  que  j'annonce.  On  vous  a  vu  pafTer  par 
les  plus  rudes  épreuves  j  votre  vie  étoit  une  mort 
continuelle  j  elle  s'efl:  écoulée  dans  les  amertu- 
mes, dans  la  pauvreté  &  dans  les  douleurs  ;  vous 
étiez  un  objet  de  rifée  &  de  mépris.  On  vous 
traitoit  comme  les  derniers  des  hommes  ,  vous 
dont  le  monde  n'étoit  pas  digne  3  les  antres  ou 
les  cachots  étoient  votre  féiour  le  plus  ordinaire  j 
vous  ne  paroifTiez  en  public  que  pour  être  en  butte 
à  la  contradidion  ;  on  vous  conduifoit  de  tribu- 
nal en  tribunal }  on  vous  traînoit  fur  les  échafauds  ; 
*  tous  les  éléments  étoient  employés  à  vous  tour- 
menter j  toutes  les  loix  de  l'humanité  étoient  ou- 
bliées ,  dès  qu'il  s'agiffoit  de  vous  faire  foufFrir  ;  & 
l'on  exerçoit  fur  vos  corps  des  tourments  qu'on 
n'eût  jamais  connus,  fi  vous  n'eufllez  jamais  exillé. 
(  G.  Terrassos  j  Sermon  r^T  Us  Affligions.  ) 
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Persecu-     ^  ^^^  AVEZ3  6  Céfars,  aflemblé  des  confeils  5 
TiONs.     vous  avez  donné  les  édits  y  vous  avez  tiré  l'épée  i 

Fi  Gu  R  s  ^^yg  ^^^^  dépouillé  î  vous  avez  profcrit  j  vous 
avez  banni  j  vous  avez  enfermé  dans  les  prifons; 
vous  avez  eu  recours  aux  artifices  les  plus  fédui- 
fants  5  vous  avez  employé  les  fupplices  les  plus 
effrayants  ;  vous  avez  multiplié  les  morts  5  vous 
avez  renouvelle  les  perfécutions  j  vous  avez  remué 
toute  la  nature  contre  Jéfus-Chrift  qui  vouloijt 
établir  fon  règne  5  &  tout  cela  a  été  inutile  5  vous 
avez  donné  toute  la  force  de  Rome  à  la  Bête  , 
(  ridolâtrie  )  5  &  la  Bête  a  été  vaincue  avec  Rome  5 
vous  avez  donné  toute  votre  puifTance  au  Démon 
pour  lui  conferver  fon  empire  5  &  le  Démon  fou- 
tenu  de  toutes  vos  armes  ,  a  été  chafTé  dehors  j  & 
Jéfus-Chrift  a  triomphé.  Se  Jéfus-Chrift  règne, 
&  Jéfus-Chrift  gouverne,  &  Jéfus-Chrift  donne 
maintenant  des  loix  à  toute  la  terre  ,  &  vous  vous 
y  êtes  enfin  rangés  vous-mêmes.  *  O  Céfars  !  où 
étoit  donc  cette  force  qui  a  rompu  tant  d'efforts  } 
qui  a  furmonté  tant  de  réfiitances  5  qui  a  dompté 
jufqu'aux  Empereurs  mêmes  ,  &  enfin  détruit  TEm- 
pire  perfécuteur  ?  Elle  étoit  dans  la  prédication 
de  la  Croix  :  Pmdicamus  Chrijluin  crucifixum  ,  Dei 
virtutem. 

(  MOLINIER  ;  Panégyrique  de  la  Croix.  )\ 


4; 
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JLa  Religion  Chrétienne  commence  à  faire  du  "p^i-çÉcu- 
briiit,  <k  tout  frémit  autour  d'elle  d'une  même     tions. 
colère  j  chacun  court  aux  armes  :  le  Philofophe  "■  '!Jr/-^T  ^ 
prend  la  plume  ;  le  Prince  tire  Tépée  j  le  Sénat 
donne  des  arrêts  j  l'Orateur  déploie    toute  fon 
éloquence  contre  cette  nouveauté  qui  s'introduit; 
le  Prêtre  va  de   tous  cotés ,  femant   la  haine  & 
l'alarme  ;  le  Juif  qui  furvient  ^  allume  le  feu  de 
toutes  parts  ;  la  populace  s'émeut ,  entre  en  fureur  ; 
le  fexe  le  plus  humain  ,  oubliant  fa  douceur  na- 
turelle, ne  fçait  plus  comment  exprimer  fa  rage. 
Tout  s'excite  à  la  vengeance  des  Dieux  ;  &  cette 
vengeance  c'eft  le  meurtre  &  le  carnage  ;  c'eft  les 
morts  les  plus  affreufes  ,  après  les   fupplices  les 
plus  cruels.  On  fe  fait  une  gloire  d'obéir  à  cette 
haine  furieufe  qu'on  a  conçue  pour  cette  efpèce 
de  gens  qu'on  méprife,  &  que  peut-être  on  craint  ; 
on  fe  fait  une  Religion  de  détruire  le  Chriftianif- 
me,  &  le  nom  de  Chrétien  devient  un  crime.  Chofc 
nouvelle  fur  la  terre  !  inouie  fureur  !  l'ami  trahit 
fon  ami  j  l'homme  paiTionné  immole  l'objet  de  fon 
amour;  la  nature  elle-même  fe  tait;  que  dis-je? 
le  fang  s*arme  contre  le  fang  ,  &  en  ceci  fe  vérifie 
l'Evangile  ;  le  frère  a  horreur  du  frère  ;  la  fœur 
maudit  fa  fœur;  la  femme  livre  fon  mari  j  le  mari 
traîne  fa  femme  devant  les  Juges  ;  la  mère  facrifie 
///.   Partie,  Q 


Z41      L'ART  DE  PEINDRE 


fon  fils  unique  j  le  père  conduit  fa  plus  chère  fille 
TiONs.  ^^  Tupplice,  &  fe  refufe  à  peine  à  lui-même  d'en 
être  le  bourreau.  "^  Enfin  il  n'y  a  qu'un  cri  dans 
toute  la  terre,  &  il  femble  n'y  avoir  plus  qu'un 
même  intérêt  pour  tous  les  hommes  ;  la  mort 
des  Chrétiens  &  la  deftrudion  du  Chriftianifme* 
■♦^  Non,  non,  elle  ne  fera  pas  détruite  cette  pré- 
tendue Impiété  5  celui  qui  dans  le  Ciel  tient  cette 
Religion  dans  fa  main  forte  ,  ne  craint  pas  qu'au- 
cune PuilTance  la  lui  arrache  ,  qu'aucune  force  la 
lui  ravifle.  Vains  efforts  qui  ne  font  qu'exciter  la 
rifée  du  Seigneur  qui  habite  ces  lieux  hauts  !  Vains 
complots  qu'un  fouffle  de  fa  bouche  détruira  1  Que 
l'Enfer  donne  fa  force  à  la  terre ,  &  que  la  terre 
féconde  l'Enfer  !  Puilfance  de  TAbyme ,  réunis- 
toi  à  l'Empire ,  &  prête-lui  tes  profondes  machi- 
nations 1  Empire ,  ramaffe  toutes  tes  forces  avec 
celles  de  l'Enfer  contre  cette  foible  Sedle  !  &  ce 
fera  ta  honte  ,  &  ce  fera  le  triomphe  de  cette 
Religion  qui  a  le  Ciel  pour  elle  !  Congre gamini  6» 
vincimini  ;  confortamïni  6»  vincimini  ;  accingite  6*  vin"  i 
cimini  ;  quia  nobifcum  Deus, 

(  Le  même  ;  Sermon  fur  la  Vérité  de  la  Religion 
Chrétienne,  ) 

M. 
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RÉVOLUTIONS* 

XjES  révolutions  font  plus  lobjet 
de  rHiftorien  que  de  rOraLeiir&:  du  Poète; 
on  en  trouve  néanmoins  des  images  dans 
ces   derniers.    Les  plus  belles  &  les  plus 
fublimes  que  j  aie  trouvées  font  celles  de 
Molinier  qui  feroit  un  des  plus  parfaits  mo- 
dèles s'il  étoit  par-tout  égal  ;  mais  on  peut 
dire  que  dans  i^s  beaux  endroits  perfonne 
ne  le  furpaffe.  Pour  la  hardieife  des  expref- 
fions  ,  la  vivacité  de  l'imagination,  la  diver- 
fité  des  figures  &:  la  chaleur  du  difcours  ,  il 
égale  BofTuet  ;  il  efl  Poëte ,  Hiilorien ,  fans 
ceiTer  d'être  Orateur  ;  on  en  voit  la  preuve 
convaincante  dans  les    exemples   fuivants 
dont  le  fujet  efl  la  conduite  de  Dieu  par 
rapport  aux  Juifs  &  par  rapport  à  la  Reli- 
gion en  général.    Dans  le  premier  portrait , 
fous  la  figure  d'une  apoflrophe  grande  & 
magnifique  ,  il  trouve  le  fecret  de  peindre 
Tinfpiration  des  Prophètes  ,  les  Révolutions 


RÉVOLU' 
TlONS. 


244     L'ART    DE    PEINDRE 

de  pluiieiirs  Empires  ,  &  de  remettre  fous 
\^io*^"'  les  yeux  prefque  toutes  les  cataftrophes  de 
l'Univers ,  &  cela  dans  Fefpace  d'une  page 
&  demie.   AuiTi  voit-on  qu'il  écrit  avec  une 
telle  impétuoiité  ,  que  fa  plume  peut  à  peine 
fuiïïre  à  fon  efprit ,  &  que  quelquefois  (es 
paroles  ne  font  qu'une  ébauche  de  fa  penfée  : 
il  ne  lie  point  les  faits  ;  il  pafTe  fans  avertir 
d'un  événement  à  l'autre  ;   il  néglige  ces 
nœuds  qui  paroiffent  fi  néceiTaires  à  l'éco- 
nomie ;  je  n'en  dis  pas  affez  ;  il  les  omet 
volontairement ,  &  il  doit  les  omettre.  C'eft 
un  torrent  que  rien  n'arrête ,  &  qui  franchit 
toutes  les  bornes  ;  il  obferve  à  peu  près  la 
même  conduite  dans  le  portrait  fuivant  qui 
regarde  les  Juifs  en  particulier;  il  fait  une 
narration  vive  &  précife ,  qui  n'efl  inter- 
rompue que  par  des   traits  plus  précis  & 
plus  vifs  encore  ;  il  s'interdit  toute  réflexion 
lente ,  toute  tranfition  peinée  ;  la  vivacité 
dç  l'image  n'auroit  pu  qu'en  foutfrir.  C'efl: 
cette  précifion  &  cette  liberté  affranchie  de 
toute  fervitude  grammaticale  qui  contribue 


A     L'  E  s  P  R  I  T.  245 

à  rendre  un  trait  merveilleux  ;  un  mot  de 

trop  ,  une  penfée  furabondante ,  le  refroi-     tions. 

dit  &  le  dégrade. 

A  E  u  P  L  E  S  j  qui  avez  affligé  le  Peuple  de  Dieu  ,  Figure 
vous  avez  été  affligés  vous-mêmes  ,  comme  fes  ^' 
Prophètes  le  lui  avoient  promis  !  Perpétuels 
ennemis  du  Peuple  de  Dieu  ^  Moab  ^  Ammon, 
Samarie  ^  Idumée ,  les  Prophètes  ont  vu  votre 
orgueuil  humilié ,  votre  férocité  domptée  !  Damas  ! 
ils  ont  vu  ta  ruine  î  Tyr  !  ils  t'ont  vu  difparoître 
&  comme  t'abimer  dans  la  mer  dont  tu  étois  la 
maîtreffe  5  Egypte  !  avec  ta  gloire  ,  avec  tes  richef- 
fes  j  ils  t'ont  vu  pafTer  fous  une  domination  étran- 
gère j  Babylone  !  ils  t'ont  vu  tomber  ^  &  d'une 
chute  qui  a  effrayé  la  terre  j  ils  ont  vu  le  détail 
de  tes  maux  ^  les  circonftances  uniques  de  ta 
prife  }  ils  ont  nommé  les  Peuples  vengeurs  des 
autres  Peuples ,  &  Minières  contre  toi  de  la  Juf- 
tice  divine.  *  Marteau ,  qui  as  brifé  toute  la  terre  I 
ils  t'ont  vu  brifé  toi-même.  Funefte  tyran!  pré- 
curfeur  de  TAnte-Chrift ,  implacable  ennemi  de 
Juda  &  de  fa  Religion ,  Antiochus  !  ils  ont  vu 
tes  fureurs  :,  le  temps  qui  t'étoit  donné  contre  le 
fandluaire  j  &  au  bout  de  ce  temps  ta  mort  déplo- 

Qiij 
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rable.  Nabuchodonofor ,  défigné  par  tous  tes  ca- 
Revolu-  radlères  !  tu  as  été  montré  de  loin  aux  peuples  & 
aux  Rois,  comme  la  verge  deftinée  à  les  punira 
mais  la  punition  fans  exemple  de  ton  orgueuil 
jnfenfé ,  eft  attachée  dans  ces  divins  oracles  à 
celle  de  ta  gloire.  Cyrus  !  heureux  Cyrus  l  reftau^ 
jrateur  du  Temple  de  Dieu ,  &  fingulier  bienfaiteur 
de  fon  Peuple,  tu  as  été  appelle  pour  cette  œuvre  ; 
tu  as  été  nommé  de  ton  nom  par  Ifaïe  ,  deux  cents 
ans  avant  ta  venue.  AfTyriens  ,  Perfes  &  Médes, 
Grecs,  Romains,  grands  Empires  !  vous  avez  paffé 
devant  les  yeux  de  Daniel  5  il  vous  a  vu  tomber 
les  uns  fur  les  autres ,  le  dernier  domptant  &  en- 
gloutilTant  tout.  Après  cela  devoit  paroître  TEm^ 
pire  duChrift,  &  il  a  paru.  Ton  aveuglement, 
ô  Ifraél  !  ton  incrédulité  ,  ton  ingratitude ,  tes 
infidélités ,  tes  malheurs  ;  tout  cela  a  été  prédit 
en  termes  bien  exprès.  Et  quand  nous  voyons 
tout  cela  accompli ,  que  pouvons-nous  dire ,  finon 
que  les  Prophéties  font  fidèles  &  véritables  ?  Et 
quand  nous  voyons  le  Juif  fi  obftiné  à  rejeter  celui 
que  nous  allons  voir  fi  clairement  prédit,  que 
pouvons-nous  penfer,  finon  que  cette  obflination 
dlfraël,  marquée  en  caradères  fi  forts  dans  fcs 
Prophètes ,  ell  elle-même  une  preuve  de  la  vérité 
des  Prophéties  ?  Leur  tranfport  chez  les  Nations  ^ 
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avec  la  caiife  &  la  durée  de  leur  captivité  }  le 

temps ,  avec  mille  circonilances  de  ce  bienheureux    ^^^^o^U' 

Il  ,  ,    /       TIONS. 

retour  }  tout  cela  long-temps  auparavant  leur  a  ete 
tourné  ou  en  menaces  ou  en  promefles  par  la 
bouche  de  fes  Prophètes.  L'état  de  ce  Peuple, 
depuis  la  Captivité  jufqu'au  jour  de  ce  béni  Mef- 
lie ,  lui  ell  tracé  dans  un  même  Prophète,  com- 
me fur  une  toile  j  une  grande  Prophétie  étoit  con- 
nue de  tous  ;  c'eil  que  Juda  fubfifteroit  en  corps 
de  Nation  ^  jufqu'au  jour  où  toute  autorité  fur 
lui-même  lui  feroit  otée,  &  qu'alors   viendroit 

celui  que  Dieu  devoir  envoyer. 

t 

(  Mou  NIER  ;  autre  Sermon  fur  la  Vérité  di'  U 
Religion  Chrétienne.  ) 

U  N  Peuple  choifî  dès  les  temps  anciens  entre  f  j  ^  ^^  j^  ^ 
tous  les  enfants  d'Adam  ,  féparé  avec  foin  des  I  /. 
autres  Peuples  j  un  feul  Peuple  de  Dieu  ,  fa  Sanc- 
tification, fa  Puijfance  yfon  Héritage  ,  fon  Ifra'él  ^  qui 
feul  dans  toute  la  terre  connoifToit  &  fervoit  le 
Seigneur  ;  fe  confervoit  pur  de  la  Religion  des 
Idoles  ;  faifant  fa  gloire  de  la  fienne  ,  y  ayant 
attaché  fon  bonheur  j  ce  Peuple  (&  tous  les  Pro- 
phètes Tavoient  auffi  prédit  )  ce  Peuple  eft  tout  d'ua 

Qiv 
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,  coup  rejeté  &  chaflé  fans  retour  de  la  terre  de  Tes 

Révolu-      ,  , 

TiONs,     P^^^s  >    ionTempIe ,  le  feul  lieu  où  il  pouvoit  onrir 

des  viâimes^eil:  renverfé/ans  qu'il  y  demeure  pierre 
fur  pierre  j  Tes  Prêtres  font  maflfacrés  ou  menés 
en  captivité  j  un  trifte  relie  de  ce  Peuple  infini 
en  nombre  eil:  difperfé  dans  les  Nations  ,  fans 
autorité  fur  lui-même,  fans  Princes  ,  fans  Chef,> 
n'ayant  plus  de  forme  de  Peuple  j  fans  Autel ,  fans 
Sacrifices  j  fans  Fêtes  ,  ayant  perdu  la  forme  de  fa 
Religion  ,  haïe  dans  toute  la  terre  des  Nations  au 
milieu  defquelles  il  habite  ,  Sz  les  haifiant  de  fon 
côté  d'une  haine  encore  plus  forte  j  maltraité  & 
méprifé  des  Peuples  par-tout ,  &  fe  vengeant  par- 
tout de  leur  mépris  &  de  leiirs  mauvais  traite-- 
•  ments  par  mille  malédi(5lions  fecrètes  ^  par  un 
mépris  réciproque  ^  mais  qu'il  eil:  obligé  de  ren*' 
fermer  dans  fon  cœur  j  attendant  toujours  fa  déli- 
vrance 5  &  ne  voyant  rien  venir  qui  feulement  la 
lui  annonce  -,  au  milieu  de  ces  maux,  qui  durenç 
depuis  dix  fept  cents  ans  ,  confervant  fa  Religion 
qui  efi:  l'adoration  du  vrai  Dieu,  avec  une  conf- 
iance &  une  fidélité  qui  étonne  ,  mais  qui  fignifie 
quelque  chofe  d'heureux  pour  ce  Peuple  ^  de  la 
part  de  celui  qui  tout  à  la  fois  eft  le  Dieu  de  ce 
Peuple  &  ne  Teil  pas;  voilà  l'état  préfent  des 
Juifs  i  ç'eft  fur  cet  étï^t  des  Juifs  qui  durç  depuis  tant 
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de  fiècles  ,  &  qui  a  commencé  peu  d'années  après 

^  ^  ,  .  Révolu- 

leur  crime  fur  la  perfonne  de  Jéfus-Chriit ,  que     xions. 

je  viens  vous  ouvrir  les  yeux pour  vous  y 

faire  voir  comme  dans  un  clair  miroir  la  vérité  de 
la  Religion  Chrétienne. 

(Le même  ;  autre  Sermon /i/r  la  Venté  de  lu  Re- 
ligion Chrétienne,  ) 


Voyez    maintenant   les  reftes   de   ce  FcupiG  p  t  g  u  r 
miférable  aller  en  captivité  pour  n  en  plus  fortir  ;     XVI. 
voyez-le  difperfé  dans  toute  la  terre  ^  ces  mêmes 
marques  de  la  Vengeance  divine  le  fuivant ,  8:  ce 
Peuple  miférable  les  portant  jufque  fur  fon  vifage  ; 
ce  refte  d'Ifraël  inutile  à  tout,  excepté  à  la  Reli- 
gion Chrétienne  à  laquelle  il  rend  témoignage,  & 
par  fon  état,  &  par  les  Prophéties  dont  il  ell:  le 
porteur;  ce  refte  d'Ifraël   à    charge   à   la  terre, 
voyez-le  fubfifter  par  une  providence  bien  mar- 
quée,  tandis  que  le  Peuple  qui  l'a  détruit,  tandis 
que  tous  ces  anciens  Peuples  de  la  terre  ont  péri 
:ufqu'aux  traces  j  voyez  ce  malheureux  refte  d'If- 
raël confervé  dans  fes  ruines ,  afin  que  ces  ruines 
d'Ifraël  montrent  à  toute  la  terre  Dieu  vengeur  du 
fang  de  fon  fils ,  vengeur  du  fang  de  fes  Prophè- 
tes ^  vengeur  du  fang  de  fes  Saints  que  cette  Na- 
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j.  y  ~  tion  perfide  a  mêlé  au  fang  de  fon  Meflîe  j  afin  que 
TioNs.  ^^  vérité  de  la  Religion  Chrétienne  ne  fouffre  plus 
de  contradidlion  que  de  la  part  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  voir  pour  ne  pas  croire.  Ne  croyez 
pas  que  ce  relie  dlfraël  laifTé  fans  force  &  abattu 
fous  fes  maux ,  n'ait  rien  tenté  en  divers  lieux  & 
en  différents  temps  pour  fe  relever  de  fa  chute  :  la 
rage  de  ce  Peuple  contre  le  Chriftianifme  Tagitant 
&  le  pouffant  j  Ta  fait  remuer  par-tout  &  d'une 
manière  étonnante ,  fur-tout  dans  fes  commence- 
ments :  devenus  furieux  par  leur  malheur,  ils  ne 
travaillent  qu'à  foulever  les  Gentils  contre  les* 
Chrétiens  ;  & ,  pourvu  qu'ils  en  entraînent  beau- 
-  coup  dans  leur  ruine ,  ils  femblent  ne  pas  fe 
foucier  de  périr  eux-mêmes  tout -à- fait  5  leurs 
efforts  pour  fe  relever  redoublent  avec  leur  rage 
aveugle  j  mais  le  bras  vengeur ,  le  même  bras  des 
Romains  tombe  fur  eux.  Trajan  en  fait  périr  un 
nombre  infini  j  ces  défefpérés  reprennent  les  armes 
fous  Adrien ,  avec  une  fureur  dont  on  ne  voit 
guères  d'exemple  ;  &  alors  toutes  les  forces  de 
l'Empire  tombant  fur  eux ,  tout  ce  qu'ils  avoient 
redonné  de  gloire  à  Jérufalem  fut  anéanti  5  elle 
perdit  jufqu'à  fon  nomj  &  pour  eux,  il  en  périt 
plus  de  fix  cents  mille.  Dernier  coup  de  la  main 
de  Dieu  pour  abattre  ce  Peuple  encore  tout  rouge 
du  fang  de  fon  fils.  Ce  Peuple  en  effet  demeure 
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abattu  5  &  le  coup  leur  paroît  plus  grand  que  celui 
même  qui  les  a  terrafTés  fousTite.  Depuis  ce  temps 
leur  douleur  n'eut  plus  de  bornes  j  ils  Te  crurent 
entièrement  exterminés  de  leur  terre  j  à  peine  leur 
fut-il  permis  de  la  regarder  de  loin  ;  ">^  &  la  liberté 
de  venir  feulement  un  jour  de  l'année  arrofer  de 
leurs  larmes  le  lieu  oil  étoit  le  Temple^  leur  étoit 
vendue  bien  cher. 

(  Zf  même  ;  au  même  endroit.  ) 


Révolu 

TIONS. 


^y^.>^^% 
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MaSSACR.es.  t.  r 

Massacres. 

Une  image  eft  pathétique  à  propor- 
tion des  fentiments  qu'elle  renferme  :  pour 
inipirer  de  la  terreur  &  de  la  pitié  ,  il  ne 
fuiîit  donc  pas  d  expofer  aux  yeux  du  Lec- 
teur ou  du  Spedateur  la  flamme  &  le  fer  , 
le  fang  &  le  carnage  ;  tout  cela  n  efl ,  pour 
ainfi  dire ,  qu'un  corps  deilitué  de  vie  & 
de  mouvement.  Il  faut  donner  à  ce  corps 
une  ame  &  un  efprit  ;  &  cette  ame  &  cet 
efprit ,  ce  font  les  différentes  pafîions  dont 
on  anime  les  perfonnes  qui  afïiflent  ou 
qui  préfident  à  une  aftion  tragique  ;  la 
fureur  des  uns  ,  la  compafîion  des  autres  ; 
le  courage  héroïque ,  ou  les  plaintes  inutiles 
de  ceux  qu'on  facrifie  à  la  cruauté.  Les 
exemples  en  font  répandus  dans  les  por- 
traits fuivants;  on  diflingue  celui  deMolinier 
fur  tous  les  autres.  L'Orateur  femble  mettre 
en  mouvement  toute  la  Nature  ;  il  arme 
également  &  les  hommes  &  les  éléments , 


( 
I 
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contre  les  Martyrs  de  J.  C.  Les  defleins  massackes. 
qu'il  fait  prendre  à  leurs  perfécuteurs  , 
les  paroles  quil  leur  fait  prononcer  ,  les 
fureurs  dont  il  les  anime ,  les  armes  qu  il 
leur  met  en  main  ;  tout  cela  efl  plein  de 
vie  ;  on  y  trouve  le  Poète  &  FOrateur  tout 
enfemble.  L  enthoufiafme  de  la  Poéfie  qu'on 
y  apperçoit  aifément,  note  rien  à  la  gra- 
vité, &  même  à  la  majeilé  dun  difcours 
chrétien  ;  le  plus  grand  effet  de  ce  morceau 
efl  produit  par  ces  paroles  fubites  :  Oii 
font-ils  CCS  ennemis  des  Dieux  ?  Qiion  Us 
arrache  de  tous  les  afyles  ;  quil  nen  rejl^ 
pas  un  feuL 

Vous  VIVEZ,  triftes  témoins  de  la  défola-  V  i  eu  ki 
tion  de  vos  ParoifTes  j  vous  voyez  de  loin  fumer  ^  ^* 
les  pitoyables  relies  de  vos  Eglifes  j  ces  chaires 
d'où  vous  aviez  tant  de  fois  annoncé  les  Vérités 
évangéliques  ;  ces  autels  où  vous  offriez  tous  les 
jours  le  facrifice  de  TAgneau  fans  tache  j  ces  ta- 
bernacles d'où  vous  tiriez  ce  Pain  de  vie  qui  def- 
cend  du  Ciel  pour  la  nourriture  des  âmes  j  ces 
ornements  &  ces  habits  facrés  qui  fervoient  à 
parer  la  fainte  Sion  dans  fes  jours  de  folennité  ^ 
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Massacres,  ou  à  rendre  le  Sacerdoce  plus  vénérable  dans  la 
célébration  des  fiiints  Myftères  ,  ces  tribunaux  oÙl 
vous  avez  peut  être  réconcilié  les  pécheurs  mêmes 
qui  vous  affligent  j  ces  images  des  Saints  ^  la  plu* 
part  Martyrs ,  dont  la  vue  eft  aujourd'hui  fi  nécef- 
faire  ou  pour  implorer  leurs  intercédions^  ou  pour 
imiter  leurs  exemples  j  tous  ces  ouvrages ,  faits 
de  main  d'homme  à  la  vérité ,  mais  confacrés  au 
Dieu  éternel,  *  compofent  ce  bûcher  fatal ^  & 
fervent  de  matière  à  ces  incendies  facrilêges.  Ce 
qui  vous  a  fans  doute  le  plus  touché  ,  cd\  la 
ceiTation  du  Service  divin.  Toute  la  Religion  fem- 
ble  être  fortie  avec  vous  de  vos  Paroiffesj  les 
louanges  de  Dieu  ne  s'y  chantent  plus  j  le  Sacri- 
fice perpétuel  y  eft  interrompu  j  Tefprit  de  prière 
y  eft  éteint  5  il  n'y  a  point  de  Foi  dans  ces  con- 
trées dlfraël  j  la  parole  de  Dieu  en  eft  bannie  ; 
perfonne  ne  rompt  ce  pain  j  perfonne  même  ne 
le  demande  5  les  Affyriens  ont  coupé  tous  les 
canaux  qui.  portoient  les  eaux  de  la  Grâce  dans 
Béthulie  j  ni  pluie ,  ni  rofée  ne  tombent  plus  fur 
les  montagnes  de  Gelboé,  &  l'abomination  de  la 
défolation  règne  par-tout  dans  le  San<5tuaire. 

(FlÉCHiER  ;  Lettre  Paflorale  à  tous  les  Prieurs  ^ 
Curés  ,  Prêtres  &  autres  Ecdéfiafliques  de  fonDiocèfi, 
touchant  la  Perfécution  des  Fanatiques, } 

4; 
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L  Massacr.es. 

A  L  o  I  de  Dieu  n'eft  plus  connue  5  les  meur-  figure 

très  ne  fînifTent  point  j   chaque  jour  renouvelle       f  I  ^^ 
fes  horreurs  ,  &  découvre  celles  de  la  nuit  pafTée  : 
on  oublie  qu'on  eft  Chrétien  j  on  ne  fcnt  prefque 
plus  qu'on   eft   homme  j    les   efprits  s'aigrifTenc 
d'eux-mêmes  ;  la  raifon  ne  les  conduit  plus  j  la 
crainte  ne  les  retient  plus  5  ^  la  punition  ne  fait 
qu'irriter  leur  malice  j  le  pardon  même  qu'on  leur 
offre,  ne  fert  qu'à  les  encourager  à  mal  faire.  Ce 
qui   doit   être  plus  fenlîble ,  c'eft  qu'ils  fe  font 
fait  une  religion  d'abolir  ,   s'ils    pouvoient ,  la 
nôtre  ;  ils  détruifent  les  Lieux-Saints  5  ils  profa- 
nent les  Sacrements  j  ils  foulent  aux  pieds  les 
facrés  Myftères  ,  ils  ont  exhalé  leurs  blafphêmes 
jufqu'au  milieu  des  faintes  folennités  j  ils  jetenc 
leurs  armes  fanglantes  fur  les  corps  des  Martyrs 
qu'ils  ont  égorgés  j  ils  vont  en  troupe  brifer  les 
portes  de  nos  Eglifes ,  &  les  abattre  à  coups  de 
haches  &  de  coignées ,  comme  s'ils  étoient  dans 
une  forêt  j  ils  brûlent  le  Sanctuaire  du  Seigneur, 
&   profanent  fur  la  terre  le  Tabernacle  où  l'on 
révère  fon  faint  Nom  j  &  dans  l'excès  de  leur 
aveugle  fureur,  ils   menacent  de  faire  cefler  les 
jours  de  fêtes  de  defTus  la  terre  i  '^  d'éteindre  dans 
.  le  fang  des  Prêtres  le  Sacerdoce  de  Jérus-Chrirt, 
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—  &  d'enlevelir  la  mémoire  de  Ton  adorable  Sacri 


■  fice  fous  la  ruine  de  fes  Autels. 

(  Le  même  ;  Lettre  Paftorale  aux  Religieufes  de  [on 
Diochfe  ,  au  fujct  des  Fanatiques,  ) 

f  jGL'KE  V/N  î^E  PEUT  fe  repréfenter  fans  horreur  lési 
1  /.  cruautés  que  ces  hommes  de  fang  exercent  impu- 
nément contre  les  Catholiques  :  Ton  voit  prefque 
par-tout  des  Prêtres ,  Minières  du  Seigneur  ^  maf- 
facrés  entre  le  Veftibule  &  l'Autel  5  des  pères 
égorgés  entre  les  bras  de  leurs  enfants  ;  des  enfants, 
arrachés  du  fein  de  leurs  mères  5  des  familles  en- 
tières facrifiées  à  une  Rehgion  barbare  î  des  hom- 
mes percés  de  mille  coups  ,  devant  &  après  leur 
mort  j  plusieurs  hachés  en  pièces  &  par  morceaux  5 
quelques-uns  meurtris,  écrafés,  brûlés  tout  enfem- 
ble  y  *  comme  s'il  falloit  plus  d'un  genre  de  fup- 
plice  &  plus  d'une  mort  pour  un  Catholique. 

(  Le  même  j  Lettre  Paftorale  aux  fidèles  de  fort 
Diodfe  ,  au  fujet  des  Fanatiques.  ) 


f 


PlE^ 
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D> 


:eu  le  permet  ainfi  j  vous  voyez  prcfque ~         - 

le  trouble  univerfel  que  caufe  datts  cette  contrée  ti  g  u  k  s 
cette  Sede  homicide,  conçue  dans  Terreur,  née  ^^« 
dans  le  fang  ,  nourrie  d'illufions  ,  élevée  dans 
rignorance  &  dans  la  révolte  ;  l'orage  a  quelque- 
fois grondé  de  vos  côtés  ;  il  a  éclaté  dans  le  voi- 
finage  ,  quelques-unes  de  vous  Tont  vu  tomber 
elles-mêmeSjdans  cette  ténébreufe  &  cruelle  irrup- 
tion qui  porta  le  fer  &  le  feu  jufqu'aux  murailles 
de  votre  ville  ,  &  prefque  de  votre  monaftère. 
Quelle  fut  pour  vous  l'horreur  de  cette  nuit 
fatale  !  Vous  comprites  par  les  voix  confufes  d'une 
populace  effrayée  qui  demandoit  d'être  fecourue  , 
que  vous  aviez  befoin  du  fecôurs  du  Ciel  j  une 
troupe  nombreufe  de  meurtriers  &  d'incendiaires 
fe  jetoient  tumultuairement  dans  le  fauxbourg  ; 
le  chant  des  Pfaumes  étoit  pour  eux  un  commen- 
cement de  fureur  &  comme  un  fignal  de  maffacre  ; 
Vous  voyiez  allumer  les  feux  dont  la  fombre  Se 
trifte  lueur  perçoit  jufqu'à  l'obfcurité  de  vos  cel- 
lules ,  &  dont  les  flammes  dévorantes  confu- 
moient  les  maifons  Se  les  Eglifes  j  vous  enten- 
diez les  cris  des  vidimes  inhumaines  égorgées  , 
"^  &:  l'affreufe  image  de  tant  de  morts  vous  fit 
prcfque  mourir  de  pitié ,  de  douleur ,  de  crainte. 
(  Le  même  ;  Lettre  PajloraU  aux  Religu-ufes  de  [on 
Diodfe ,  aufujet  des  Fanatiques,  ) 

JII.  Partie,  R 
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Massacres.    I  ,-.  ^-,,      ,  .  irî\f  \ 

Figure  -*-'^  RELIGION  Chrétienne  a  reliite  a  tout  ce  qui 
/,  peut  gagner  ,  à  tout  ce  qui  peut  lafler,  à  tout  ce 
qui  peut  intimider ,  à  tout  ce  qui  peut  tromper  ; 
honneurs,  plaifirs ,  richelTes,  profcriptions,  perte 
de  biens ,  exils  fâcheux ,  prifons  dures ,  fupplices 
longs  3  tourments  cruels,  haine  du  Peuple ,  carefTes 
des  Grands ,  conjuration  des  aujis ,  larmes  des 
proches  j  tout  fut  mis  en  ulage  pour  pervertir  les 
Chrétiens.  Que  voyoit-on  par-tout  ?  Des  Chré- 
tiens perfécutés  ,  des  Chrétiens  maltraités ,  des 
Chrétiens  qui  n'étoient  que  le  refte  des  tortures  > 
par-tout  le  fer  j  par-tout  le  feu  j  par-tout  les  croix. 
Rome ,  Alexandrie ,  Nicomédie  nagent  dans  le 
fang  chrétien  j  les  ruiffeaux  en  font  groffis  j  la  cou- 
leur des  rivières  en  eft  changée  j  la  terre  en  eft 
abreuvée,  &  TUnivers  prefque  inondé  j  ni  Tâge, 
ni  le  fexe ,  ni  la  dignité ,  ni  les  richeffes ,  ni  le 
mérite,  ni  les  fervices ,  rien  ne  met  à  couvert  de 
ces  loix  barbares.  Tînt-on  aux  Empereurs  par  les 
liens  les  plus  facrés,  le  Chriitianifme  rompt  tout  5 
l'Etat  dût-il  erre  ébranlé  par  la  perte  de  fes  plus 
fermes  foutiens  ,  ces  têtes  précieufes  feront  abat- 
tues 5  il  faut  d'illuftres  victimes  ;  on  les  va  cher- 
cher jufque  dans  le  palais,  jufque  dans  le  lit,  juf- 
que  dans  le  cœur  des  Princes.  "^  Où  font-ils ,  en- 
core une  fois ,  ces  ennemis  des  Dieux  ?  Qu  gn  les   j 
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arrache  de  tous  les  afyles  5  qu'il  n'en  échappe  pas  "" 
un  Teul  au  glaive  tiré  de  Dioclétien  ;  que  ce  Prin- 
ce j  fî  glorieux  dans  l'Empire,  remplilï'e  fa  deilinée 
en  remplilTant  Tinfcription  qui  lui  eil:  déjà  prépa- 
rée ,  comme  au  Deflru^eur  du  Chriflianifme ,  qui  a 
purgé  la  terre  de  ces  hommes  odieux  ;  ^ue  quatre 
Empereurs  &  deux  CéfA  ,  plus  furieux  qu'eux , 
chacun  dans  une  contrée  de  l'Empire,  travaillent 
de  concert  à  cette  deftrudlion.  Et  quel  ouvrage 
d'homme  auroit  tenu  contre  tant  de  violences  ? 
Quelle  Religion  auroit  réfillé  à  tant  d'artifices, 
&  fubfifteroit  encore  ?  Et  notre  Religion  ,  ô  pro« 
dige  !  fubfifte  parmi  fes  débris  ;  fe  ranime  dans 
le  feu  i  renaît  de  fes  cendres  j  croit  fous  le  fer. 
D'un  Chrétien  retranché  naiflent  mille  rejetons 
de  Chrittianifme  :  Quoties  demetimur  j  plures  fimus  ; 
du  fan  g  des  Chrétiens  dont  la  terre  eft  trempée^ 
il  naît  des  Chrétiens  fans  nombre  :  Sanguis  Mar- 
tyrutn  fimen  Chriftianorum. 

(  MOLINIER  ;  Scïmon  fur  la  Vérité  de  la  Religion 
Chrétienne.  ) 


^1'% 


^'^m^ 


Rij 


Massacres. 
F  I  G  i/  R  £ 

FUI. 
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il  É L  A  s  !  J'état  horrible  où  le  Ciel  me  l'ofFrit, 

Revient  à  tout  moment  effrayer  mon  efprit. 

De  Princes  égorgés  la  chambre  étoit  remplie  5 

Un  poignard  à  la  main  ,  l'implacable  Athalic 

Au  carnage  animoit  Ces  barbares  foldats. 

Et  pourfuivoit  le  cours  de  Tes  aflaffinats. 

Joas,  laiiTé  pour  mort,  fiàppa  foudain  ma  vue; 

Je  me  figure  encor  fa  nourrice  éperdue  , 

Qui  devant  les  bourreaux  setoit  jetée  en  vain. 

Et  foible  le  tenoit  renveifé  fur  fon  fein  ; 

Je  le  priî  tout  fanglant.  En  baignant  fon  vifage. 

Mes  pleui;s  du  fentiment  lui  rendirent  l'ufage  5 

*  Et ,  foit  frayeur  encore  ^  ou  pour  me  carefTer , 

Defes  bras  innocents  je  me  fentis  preffer, 

(  Racine,  Tragédie  à'Athalie ,  Ad.I,  Sc.x,  ) 

Figure  Lj'indigne  mort  d'un  père  excitant  mon  courroux, 
J  F        Je  pars  3  je  viens  à  Troie  ;  elle  cède  à  mes  coups. 
Alors,  il  t'en  fouvientj  pour  venger  ma  Patrie, 
Dans  le  Palais  forcé ,  quelle  fut  ma  furie  1 
Tu  vis  à  quel  excès  j'en  pouffai  les  tranfports; 
Je  courois  à  travers  &  la  flamme  &  les  morts; 
J'arrive  tout  fanglant  aux  lieux  où  Polixène  v 
Attendoit  le  moment  de  fa  perte  certaine  ; 
Là  des  femmes  en  foule,  &  fa  mère  &  fes  fœurs 
*  Embialfoicnt  un  autel  arrofé  de  leurs  pleurs; 
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Soudain  à  mon  abord  cette  troupe  tremblante , 

D'un  effroyable  cri  marque  Ton  épouvante.  Massacres. 

Toutes  au  même  inftant  tombent  à  mes  genouxj 

Polixène  en  rougit ,  & ,  s'ofFrant  à  mes  coups: 

«  D'une  fille  de  Roi,  que  la  Fortune  brave  , 

33  Tiens,  fais  une  vi<ftime,  &  non  pas  uneefclave, 

53  Me  dit-elle  w.  A  ces  mots  j  à  l'éclat  de  Tes  yeux. 

Qui  fembloit  redoubler  par  l'horreur  de  ces  lieux  , 

Tout  mon  courroux  s'éteint  ;  &  voyi^nt  mon  épée 

Qui  fumoit  dans  ma  main  du  fang  des  liens  trempée , 

Je  parus ,  dans  le  trouble  où  flottoient  mes  efprits , 

Un  criminel  confus  ,  dans  Ton  crime  furpris. 

Plein  d'une  émotion  inconnue  à  moi-même. 

Je  cherchoisuneexcufe  à  mon  défordre  extrême  , 

Qnand  Télephe  enflammé  d'amour  &  de  courroux , 

Accourt  à  fa  dcfenfe  &  vient  fondre  fur  nous  : 

Si  j'avois  ignoré  ce  qui  caufoit  mon  trouble. 

Ma  fureur  que  ce  Prince ,  &  réveille  &  redouble  , 

M'en  fit  appercevoir  le  principe  fatal  j 

Je  fentis  que  mon  bras  combattoit  un  rival  i 

Je  fentis  dans  fa  mort  tout  ce  que  fcnt  une  amc 

Qui  fe  voit  délivrer  d'un  obftacle  à  fa  flamme. 

(  La  Fosse  j  Tragédie  de  Polixène ,  Adl.  I,  Se,  i.  ) 


R  iij 
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Massacres.  Jq^j^^jj^  retracez-vous  l'épouvantable  image 
pr  De  tant  de  cruautés  ou  votre  bras  s  engage  ; 

Pigurez-vous,  Seigneur,  qu'en  ces  affreux  débris. 

Des  enfants  fous  le  fer  vous  entendez  les  cris  > 

*  Que,  les  cheveux  épars,  Scde  larmes  trempée. 

Une  mère  fanglante  ,  aux  bourreaux  échappée. 

Vient,  vous  montrant  fon  fils  qu'elle  emporte  en  fes  bras. 

Se  jeter  à  genoux  au-devant  de  vos  pas. 

Votre  fureur  alors  eft-elle  fufpendue? 

Un  foldat  inhumain  l'immole  à  votre  vue  5 

Et  du  fils  aufli-tôt ,  dont  il  perce  le  flanc , 

Fait  rejaillir  fur  vous  le  lait  avec  le  fang. 

{Le même i  Tragédie  de  Manlius ^  Ad.  IV,  Se,  r,  ) 

^  I  Gu  RE  n/ui  pouroit  cependant  exprimer  les  ravages  , 
XI JI.      Dont  cette  nuit  cruelle  étala  les  images  ? 

La  mort  de  Coligni  ^  prémices  des  horreurs , 
N'étoit  qu'un  foible  effai  de  toutes  leurs  fureurs  5 
D'un  Peuple  d'aiTaflins  les  troupes  effrénées , 
Par  devoir  &  par  zèle  au  carnage  acharnées^ 
Marchoient,  le  fer  en  main,  les  yeux  étincelants,' 
Sur  les  corps  étendus  de  nos  frères  fanglants» 
Guife  étoit  à  leur  tête ,  Se ,  bouillant  de  colère  , 
Vengeoit  fur  tous  Jes  miens  les  mânes  dç  fon  pçre  5 


Massacres. 
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Nevers ,  Gondi ,  Tavannc ,  un  poignard  à  la  main  , 

EchaufFoient  les  tranfpoits  de  leur  zèle  inhumain  5 

Et  portant  devant  eux  la  lifte  de  leurs  crimes. 

Les  conduifoient  au  meurtre,  &  marquoient  les vidlimes. 

Je  ne  vous  peindrai  point  le  tumulte  &  les  cris  , 

Le  fang  de  tous  côtés  ruilTclant  dans  Paris; 

Le  fils  aflafîiné  fur  le  corps  de  Ton  père  , 

te  frère  avec  la  fœur ,  la  fille  avec  la  mère  ; 

Les  époux  expirants  fous  leurs  toits  embrafés. 

Les  enfants  au  berceau  fur  la  pierre  écrafés; 

Des  fureurs  des  Humains  c'eft  ce  qu'on  doit  attendre. 

Mais  ce  que  l'avenir  aura  peine  à  comprendre  , 

Ce  que  vous-même  encore  à  peine  vous  croirez ,  | 

Ces  monftres  furieux  de  carnage  altérés. 

Excités  par  la  voix  des  Prêtres  fanguinaires, 

^  Invoquoient  le  Seigneur  en  égorgeant  leurs  frères; 

Et ,  le  bras  tout  fouillé  du  fang  des  innocents , 

Ofoient  offrir  à  Dieu  cet  exécrable  encens. 

(M.  DE  Volt  A  ire  ;  Poëme  de  la  Henriade,  Ch.  II.  ) 

ij  NE  jufte  fureur  s'empare  de  mon  amc  ;  Figure 

Vous  allez  à  l'autel,  &  moi  j'y  cours.  Madame  3  VI. 

Si  de  fang  &  de  morts  le  Ciel  eft  affamé  , 
Jamais  de  plus  de  fang  fcs  autels  n'ont  fumé  ; 
A  mon  aveugle  amour  tout  fera  légitime  ; 
*  Le  Prêtre  deviendra  la  première  vicTrimc; 

R  iv 
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Massacb.es,  Le  bûcher  pai:  mes  mains  détruit  &  renverfé. 
Dans  le  fang  des  bourreaux  nagera  difperfé  j 
Ec  fi,  dans  les  horreurs  de  ce  défordrc  extrême. 
Votre  père  frappé  tombe  &  périt  lui-même  , 
Alors  de  vos  refpeds  voyant  les  triftes  fruits, 
KeconnoiiTez  les  coups  que  vous  aurez  conduits. 

(  Racine  y  Tragédie  à'ipkigénie ,  Ad.  V,  Se,  1.) 

F I  G  u  R  s  ^  *  *    Jr  A  R   un  long  récit  de  toutes  les  misères 
*  ■*•        Quej  durant  notre  enfance,  ont  enduré  nos  pères^ 
Renouvel lant  leur  haine  avec  leur  fouvenir. 
Je  redouble  en  leurs  cœurs  l'ardeur  de  le  punir  5 
Je  leur  fais  des  tableaux  de  ces  triftes  batailles 
Où  Rome  par  Tes  mains  déchiroit  fes  entrailles  5 
Où  l'Aigle  abattoit  l'Aigle ,  &  de  chaque  côté 
Nos  Légions  s'armoient  contre  leur  liberté  5 
Où  les  meilleurs  foldats  &  les  chefs  les  plus  braves 
Mettoient  toute  leur  gloire  à  devenir  efclavesj 
Où  ,  pour  mieux  alTurer  la  honte  de  leurs  fers  , 
Tous  vouloient  à  leur  chaîne  attacher  l'Univers  ; 
Et  Texécrable  honneur  de  lui  donner  un  maître 
Faifant  aimer  à  tous  Tinfâme  nom  de  Traître  , 
Romains  contre  Romains  ,  parents  contre  parents, 
Cpnibattoient  feulement  pour  le  choix  des  Tyrans. 
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J'ajoute  à  ces  tableaux  la  peinture  effroyable 

De  leur  concorde  impie  ^  affreufe ,  inexorable  , 

Funefte  aux  gens  de  bien,  aux  riches,  au  Sénat, 

Et,  pour  tout  dire  enfin ,  de  leur  Triumvirat  j 

Mais  je  ne  trouve  point  de  couleurs  afTez  noires 

Pour  en  repréfenter  les  tragiques  hiftoires  ; 

Je  les  peins  dans  le  meurtre  à  l'envi  triomphants  j 

*  Rome  entière  noyée  au  fangde  fes  enfants  j 

Les  uns  afTafTmés  dans  les  places  publiques , 

Les  autres  dans  le  fein  de  leurs  Dieux  domeftiqucs  j 

Le  méchant  par  le  prix  au  crime  encouragé  , 

Le  mari  par  fa  femme  en  fon  lit  égorgé  j 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  père , 

Et ,  fa  tête  à  la  main  ,  demandant  fon  faiaire  : 

Sans  pouvoir  exprimer  par  tant  d'horribles  traits. 

Qu'un  crayon  imparfait  de  leur  fanglante  paix. 

Vous  dirai-je  les  noms  de  ces  grands  perfonnages 

Dont  j'ai  dépeint  les  morts  pour  aigrir  les  courages. 

De  ces  fameux  profcrits ,  ces  demi-Dieux  mortels 

Qu'on  a  facrifiés  jufque  fur  les  autels  ? 

Mais  pourois-je  vous  dire  à  quelle  impatience  , 

A  quels  frémiffements,  à  quelle  violence. 

Ces  indignes  trépas,  quoique  mal  figurés. 

Ont  porté  les  cfprits  de  tous  nos  Conjurés  ? 

Je  n'ai  point  perdu  temps,  &,  voyant  leur  colère 

Au  point  de  ne  rien  craindre ,  en  état  de  tout  faire , 


Massacb.es. 
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J'ajouce  en  peu  de  mots  :  «  Toutes  ces  cruautés, 

»  La  perte  de  nos  biens  &  de  nos  libertés , 

»  Le  ravage  des  champs  j  le  pillage  des  villes , 

»  Et  les  profcriptions  &  les  guerres  civiles 

»  Sont  les  degrés  fanglants  dont  Augufte  a  fait  choix 

*3  Pour  monter  dans  le  trône  &  nous  donner  des  loix. 

(P.  Corneille  j  Tragédie  de  Cinna  j  Ad.  I^  Se.  3. ) 


Kir 
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Meurtres.  meurtres. 

yj  N  D  O  I T  apprendre  dans  les  portraits 
fuivants  comment  on  peut  interrompre  une 
narration  par  des  réflexions  courtes  &  vi- 
ves 5  qui  5  loin  de  ralentir  le  diicours  ,  le 
rendent  plus  intérelTant  :  on  tranfporte 
par-là  TAuditeur  ou  le  Ledleur  fur  les  lieux 
cil  SQÛ  paffée  Tadion  ;  on  lui  fait  lire  en 
quelque  forte  tous  les  fentiments  dont  les 
Spedateurs  furent  animés  ;  on  lui  fait  par- 
tager la  trifte  fituation  du  malheureux  ; 
;  mais  on  Tintérefle  encore  davantage ,  lorf- 
I  qu'on  fait  valoir  la  force ,  le  courage  ,  la 
noblefle,  les  vertus  de  la  perfonne  infor- 
tunée 5  comme  le  fait  M.  de  Voltaire  en 
parlant  de  la  mort  de  Coligni.  Le  courage 
du  Héros  rend  la  cruauté  des  meurtriers 
plus  odieufe ,  le  Héros  plus  vénérable ,  & 
par  conféquent  fa  mort  plus  touchante. 
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JE  voYOïs  ce  Roi  qui  animoit  les  liens  par  fon 
Me-uktres.  -       ..  .^  .  ,    T^        ,,  , 

F  lu  V  RE  exemple  ;  il  paroifloit  comme  le  Dieu  Mars  ;  des 

III,  ruiffeaux  de  fang  couloient  autour  de  lui  j  les 
roues  de  fon  char  étoient  teintes  d'un  fang  noir, 
épais  &  écumant  î  à  peine  pouvoient-elles  paiTer 
fous  des  tas  de  corps  morts  écrafés.  Ce  jeune  Roi 
bien-fait j  vigoureux,  d\ine  mine  haute  &  fière, 
avoit  dans  fes  yeux  la  fureur  &  le  défefpoir  ;  il 
étoit  comme  un  beau  cheval  qui  n'a  point  de  bou- 
che }  fon  courage  le  pouflbit  au  hafard,  &  la 
fagefle  ne  modéroit  pas  fa  valeur;  il  ne  fçavoit 
ni  réparer  fes  fautes ,  ni  donner  des  ordres  pré- 
cis ,  ni  prévoir  les  maux  qui  le  menaçoient,  ni 
ménager  les  gens  dont  il  avoit  le  plus  grand 
befoin  :  ce  n'étoit  pas  qu'il  manquât  de  génie  ^ 
fes  lumières  égaloient  fon  courage;  mais  il  n*avoit 
jamais  été  inilruit  par  la  mauvaife  fortune  ;  fes 
maîtres  avoient  empoifonné  par  la  flatterie  fon 
beau  naturel  ;  il  étoit  enivré  de  fa  puifTance  &  de 
fon  bonheur  ;  il  croyoit  que  tout  devoit  céder  à 
fes  defirs  fougueux  ;  la  moindre  réfiftance  enflam- 
moit  fa  colère.  Alors  il  ne  raifonnoit  plus  ;  il 
étoit  comme  hors  de  lui-même  ;  fon  orgueuil  fu- 
rieux en  faifoit  une  bête  farouche  ;  fa  bonté  na- 
turelle &  fa  droite  raifon  Tabandonnoient  en  un 
inilant  ;  fes  plus  fidèles  ferviteurs  étoient  réduits 
à  s'enfuir  ;  il  n'aimoit  plus  que  ceux  qui  flattoient 
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fes  paflîons.    Ainlî  il  prenoit  toujours  des  partis 
extrêmes  contre  les  véritables  intérêts  j  &  11  tor- 
çoit  tous  les  gens  de  bien  à  détefter  fa  folle  con- 
duite.  Long-temps   fa  valeur  le  foutint  dans  le 
combat  contre  la  multitude  de  fes  ennemis  \  mais 
enfin  il  fut  accablé  5  je  le  vis  périr  ;  le  dard  d'un 
Phénicien  perça  fa  poitrine  ;  les  rênes  lui  échap- 
pèrent des  mains  \  il  tomba  de  fon  char  fous  les 
pieds  des  chevaux.  Un  foldat  de  l'Ifle  de  Chypre 
lui  coupa  la  tête ,  &:  la  prenant  par  les  cheveux, 
il  la  montra  comme  en  triomphe  à  toute  Tarmée 
vidtorieufe.    *  Je  me  fouviendrai   toute  ma  vie 
d'avoir  vu  cette  tête  qui  nageoit  dans  le  fang  ; 
•  ces  yeux  fermés  &  éteints  \  ce  vifage  pâle  &  dé- 
figuré i  cette   bouche  entr'ouverte  qui  fembloit 
vouloir  encore  achever  des  paroles  commencées  ; 
cet  air  fuperbe  &  menaçant ,  que  la  mort  même 
n'avoit  pu  effacer  j  toute  ma  vie  il  fera  peint  de- 
vant mes  yeux  :  &  fi  jamais  les  Dieux  me  fai- 
foient  régner  _,  je  n'oublierois  point  un  fi  funeftc 
exemple  ,  qu'un  Roi  n'eft  digne  de  commander  , 
&  n'eft  heureux  dans  fa  puifTance  qu'autant  qu'il 
la  foumet  à  la  raifon.  Eh!  quel  malheur  pour  un 
homme  deftiné  à  faire  le  bonheur  public ,  de  n'être 
le  maître  de  tant  d'hommes  que  pour  les  rendre 
malheureux!  {DeFénelos;  TèUmaque,Uslh) 
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MbUB-TREs.  I^N  CE  MOMENT  Idoménéc  tout  hors  de  luî , 
///  ^  comme  déchiré  par  les  Furies  infernales  ,  Tuf- 
prend  tous  ceux  qui  robfervoient  de  près  ;  il  en- 
fonce Ton  épée  dans  le  cœur  de  cet  enfant  j  il  la 
tire  toute  fumante  &  toute  pleine  de  fang  pour  la 
plonger  dans  fes  propres  entrailles  j  il  eft  encore 
une  fois  retenu  par  ceux  qui  l'environnent }  Ten- 
fant  tombe  dans  fon  fang,  fes  yeux  fe  couvrent 
des  ombres  de  la  mort  j  il  les  entr'ouvre  à  la  lu- 
tnière  j  mais  à  peine  Ta-t-il  trouvée ,  qu'il  ne  peut 
plus  la  fupporter.  Tel  qu'un  beau  lis  au  milieu  des 
champs  coupé  dans  la  racine  par  le  tranchant  de 
îa  charrue  j  languit  &  ne  fe  foutient  plus  î  il  n'a 
point  encore  perdu  cette  vive  blancheur  &:  cet 
éclat  qui  charme  les  yeux  ;  mais  la  terre  ne  le 
nourrit  plus,  &  fa  vie  eft  éteinte.  Ainfi  le  fils 
d'îdoménée  ^  comme  une  jeune  &  tendre  fleur, 
eft  cruellement  moiflbnné  dès  fon  premier  âge  ; 
le  père  ,  dans  l'excès  de  fa  douleur ,  devient  infen- 
fible  i  il  né  fçait  où  il  eft,  ni  ce  qu'il  fait ,  ni  ce 
qu'il  doit  faire  î  *  il  marche  chancelant  vers  la 
ville  &  demande  fon  fils.  Cependant  le  Peuple 
touché  de  compafiTion  pour  Tenfant ,  &  d'horreur 
pour  l'adlion  barbare  du  père ,  s'écrie  que  les  Dieux 
juftes  l'ont  livré  aux  Furies  -,  la  fureur  leur  fournit 
des  armes  5  ils  prennent  des  bâtons  de  des  pierres  ; 
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la  Difcorde  fouffle  dans  tous  les  cœurs  un  venin 
mortel  j  les  Cretois  ,  les  fages  Cretois  oublient  la 
fageffe  qu'ils  ont  tant  aimée  j  ils  ne  reconnoifTent 
plus  le  petit-fils  du  fage  Minos. 

(  Le  mime  ;  au  même  endroit ,  Livre  V.  ) 

v-«E  MONSTRE  détcflé ,  fouillé  de  tant  d'horreurs,  f  i  c  u  rs 
Immola  votre  père  à  fes  noires  fureurs  :  VIIL 

Là,  plus  cruelle  encor,  pleine  des  Eumcnides, 
Son  époufe  fur  lui  porta  Ç^s  mains  perfides  : 
C'efl:  ici  que  fans  force,  &  baigné  dans  fon  fang, 
1\  fut  long-temps  traîné ,  le  couteau  dans  le  flanc  s 

Mais  c'eft-là  que  du  fort  lalfant  la  barbarie  , 
Il  finit  dans  mes  bras  fes  malheurs  &  fa  vie  ; 
Ceft-là  que  je  reçus ,  impitoyables  Dieux  .' 
Et  fes  derniers  foupirs,  &  fes  derniers  adieur. 

A  mon  triftc  dcftin  puifqu'il  faut  que  je  cède  , 

Adieu,  prends  foin  de  toi;  fuis,  mon  cher  Palaraèdc; 

CefTe  de  m'immoler  d'odieux  ennemis  i 

*  Je  fuis  affez  vengé  fi  tu  fauves  mon  fils. 

Vas  5  de  ces  inhumains  fauve  mon  cher  Orefte  5 
l  Ceft  à  lui  de  venger  une  more  fi  funefte  ; 
I  Vos  amis  font  tous  prêts  ;  il  ne  tient  plus  qu'à  vous  j 
\  Une  indigne  terreur  ne  fufpend  plus  leurs  coups  j 
{   Chacun  à  votre  nom  &  s'excite,  &  s'anime; 
I  On  n'attend  pour  frapper  que  vous  &  la  vidime. 

i  (M.B£  CRésiLLON;  Tragédie d'£/f^r^,Aa.IV,Sc. 5.) 
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Ji'lEUR.TREs.  Jri  1ER,  fans  me  fixer  une  route  certaine  j 
^ ^^j^  ^  En  attendant  la  nuit  dans  la  forêt  prochaine, 

*  Je  vis  un  corps  fanglant  étendu  fous  mes  pas. 

Qu'un  refte  de  chaleur  dcroboit  au  trépas. 

J'en  approche  aufli-tôt  ;  jugez  de  ma  furprife , 

Lorfque  dans  ce  mourant  je  trouvai  Mégabize 

Il  méconnut  long-temps  ma  fecourable  main; 

Mais  fes  regards  fur  moi  s'arrêtant  à  la  fin  : 

«  Que  vois-je ,  me  dit-il ,  eft-ce  vous  Mermécide , 

M  Qui  t  le  cœur  indigné  des  fureurs  d'un  perfide , 

33  Venez  pour  conferver  les  reftes  de  de  fang 

M  Que  le  cruel  Madatc  a  tiré  de  mon  flanc  ? 

35  C'efl:  ainfi  que  Béîus  traite  un  ami  fidèle  ». 

A  ces  mots  ,  peu  content  du  fuccès  de  mon  zèle  , 

Peut-être  que  la  main  qui  prolongeoit  fes  jours. 

Plus  prudente  bientôt  en  eût  tranché  le  cours  > 

Si  de  quelques  foldats  la  troupe  furvenue  ' 

Ne  m'eût  forcé  de  fuir  leur  importune  vue. 

(  Le  même  y  Tragédie  de  Sêmiramis  ^  Adl.  1 ,  Se.  5.  ) 

GELAS. 

F  ic  u  KE^  ^'^^  fe  plaindre  un  moment  de  fon  fort  inhumain , 
IJL      II  nous  fuit  j  fans  frémir  il  entre  dans  le  bain  ; 

Offre  fes  bras  lui-même  ;  en  fait  couper  les  veines  j 
Montre  un  cœur  infenfible  au  milieu  de  fes  peines. 

Et 
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Et  des  flots  de  Ton  Cang  qui  coule  à  g,ros  luilFeaux , 
Bientôt  du  bain  fatal  il  voit  rougir  les  eaux. 
*  Cependant  il  pâlit ,  Se  fcs  yeux  s'obrcurcifTent  j 
De  moment  en  moment  Tes  efpnts  s'afFoiblifTent  j 
Son  ame  avec  Ton  fang  trop  prompt  à  s'écoukr. 
Court  au  terme  fatal 

Irène. 

Je  me  fens  accabler; 
Donnez  un  peu  de  temps  à  mon  ame  abattue  ; 
C'efl:  affezj  achevez  un  difcours  qui  me  tue. 

Gelas. 

II  lève  au  Ciel  les  yeux  pour  la  dernière  fois , 
Et  prononce  ces  mots  d'une  mourante  voix: 
««  O  mort  !  des  malheureux  unique  &  fur  afyle , 
>3  Je  verrois  ton  approche  avec  un  ccuil  tranquile, 
M  Si  du  courroux  vengeur  dont  je  fubis  la  loi , 
33  La  rigueur  aujourd'hui  ne  tomboit  que  fur  moi. 

»3  Je  crains (  En  cet  inftant  fon  ame  s'efl:  émuej 

Il  promène  par-tout  une  inquiète  vue  ) 
M  Père  cruel ,  dit-il ,  d'un  fils  infortuné , 
»>  Je  te  rends  tout  le  fang  que  tu  m'avois  donné  ; 
n  N'en  cherche  point  ailleurs  pour  aflouvir  ta  rage  ". 
Alors  de  la  parole  il  perdprefque  l'ufagej 
Il  ne  garde  plus  d'ordre  en  fcs  difcours  confus  ; 
Ce  ne  font  que  des  mots  toujours  interrompus  ; 
Son  efprit  fe  confond;  le  trouble  s'en  empare  j 
1*^  En  de  vagues  projets  il  s'emporte ,  il  s'égare  5 
///.   Partie,  S 


Meuktb.es. 
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II  adreife  fa  voix  à  vous ,  à  l'Empereur  ; 
Meuktkes.  Paioîc  tantôt  tranquile,  &  tantôt  en  fureur. 

Enfin  fon  fang  s  epuife  ,  &  fa  force  fuccombe, 
*  Sa  tête  fur  fon  fein  penche ,  chancelé ,  tombe  : 
Il  meurt ,  &  tout  fon  corps  fanglant ,  pâle ,  glacé , 
Ne  nous  en  offre  plus  qu'un  portrait  effacé. 
Pour  moi ,  le  cœur  percé  de  cette  affreufe  image  5 
De  fes  pcrfécuteurs  je  (léte{l:e  la  rage  j 
Et ,  craignant  qu'on  me  faffe  un  crime  de  mes  pleurs. 
Je  vais  en  d'autres  lieux  renfermer  mes  douleurs. 

(  Dz  Campistron i  Trag.d'Andronicj  Ad.Vj  Se.  10.  ) 


Figure  v^ependant  tout  s'apprête ,  &  l'heure efl arrivée, 
/.  Qu'au  fatal  dénoument  la  Reine  a  réfervée. 

Le  fîgnal  eft  donné  fans  tumulte  &  fans  bruit, 
C'étoit  à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuir.  j 

De  ce  mois  malheureux  l'inégale  courriére, 
Sembloit  cacher  d'effroi  fa  tremblante  lumière^ 
Coligni  languiffoit  dans  les  bras  du  repos. 
Et  le  fommeil  trompeur  lui  verfoitfcs  pavots. 
Soudain  de  mille  cris  le  bruit  épouvantable , 
Vient  arracher  fes  fens  à  ce  calme  agréable  j 
Il  fe  lèvej  il  regarde  j  il  voit  de  tous  côtés 
Courir  des  affaifms  à  pas  précipités  ; 
Il  voit  briller  par-tout  les  flambeaux  &  les  armes 
Son  palais  embrafé,  tout  un  Peuple  en  alarmes. 
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Ses  ferviceuisfanglantsdans  la  flamme  étouffés. 

Les  meartriersenfouicau  carnage  échauffés  >  Meur.tkei 

Criant  à  haute  voix  :  ^^  Qu'on  n'épargne  perfonne  ; 

3ï  C'eft  Dieu  j  c'eft  Médicis  i  c'eft  le  Roi  qui  l'ordonne  »î, 

Il  entend  retentir  le  nom  de  Coligni ,' 

Il  apperçoit  de  loin  le  jeune  Téligny  j 

Téligny  dont  l'amour  a  mérite  fa  fille , 

L'efpoir  de  fon  parti ,  Thonneur  de  fa  famille  5 

Qui,  faaglant,  déchiré,  traîné  par  des  foldatSi 

Lui  demandoit  vengeance  &  lui  rendoit  les  bras  : 

Le  Héros  malheureux,  fans  armes ,  fans  défenfe  , 

Voyant  qu'il  faut  périr  ,  &  périr  fans  vengeance  , 

*  Voulut  mourir  du-moins  comme  il  avoit  vécu , 

Avec  toute  fa  gloire  &  toute  fa  vertu. 

Déjà  des  affaflins  la  nombreufe  cohorte. 

Du  falon qui lenfcrme  alloit  brifer  la  porte  j 

Il  leur  ouvre  lui-même,  &  fc  montre  à  leurs  yeux  ^" 

Avec  cet  œuil  ferein  ,  ce  front  majeftueux; 

Tel  que ,  dans  les  combats ,  maître  de  fon  courage  , 

Tranquile  il  arrêtoit  ou  preffoit  le  carnage. 

A  cqi  air  vénérable ,  à  cet  augufle  afped  , 

Les  meurtriers  furpris  font  faifis  de  refped:  ; 

Une  force  inconnue  a  fufpendu  leur  rage  : 

««  Compagnons  ,  leur  dit-il ,  achevez  votre  ouvrage; 

35  Et  de  mon  fang  glacé  fouillez  ces  cheveux  blancs 

33  Que  le  fort  des  combats  refpe(5la  quarante  ans  ; 

33  Frappez  j  ne  craignez  rien;  Coligni  vous  pardonne  ; 

33  Ma  vie  cil  peu  de  chofe  ,  Se  je  vous  l'abandonne.... 

Sij 
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M  J'eufTe  aimé  mieux  la  perdre  en  combattant  pour  vous. 


Meurtres,  q^^  tigres  à  ces  mots  tombent  à  Tes  genoux. 

L'un  faifi  d'épouvante  abandonne  Tes  armes  ; 
L'autre  embraife  Tes  pieds  qu'il  trempe  de  fes  larmes  s 
*  Et  de  Tes  aiTalTms  ce  grand  homme  entouré  ^ 
Sembloit  un  Rôi  puiffant  par  Ton  peuple  adoré. 
Befme  qui  dans  la  cour  attendoit  fa  vid:ime. 
Monte  ,  accourt  indigné  qu'on  diffère  Ton  crime  j 
Des  aiTafllns  trop  lents  il  veut  hâter  les  coups  ; 
Aux  pieds  de  ce  Héros  il  les  voit  trembler  tous  : 
A  cet  objet  touchant  lui  feui  eft  infléxiblej 
Lui  feul  à  la  pitié  toujours  inacceflible , 
Auroit  cru  faire  un  crime  &  trahir  Médicis, 
Si  du  moindre  remords  il  fe  fentoit  furpris. 
A  travers  les  foldats,  il  court  d'un  pas  rapide  i 
Coligni  l'atcendoit  d'un  vifage  intrépide  j 
Et  bientôt  dans  le  flanc  ce  monftre  furieux 
Lui  plonge  fon  épée  en  détournant  les  yeux. 
De  peur  que  d'un  coup  d'œuil  cet  augulle  vifage 
Ne  fît  trerhblcr  fon  bras ,  &  glaçât  fon  courage. 
Du  plus  grand  des  François  ,  tel  fut  le  trifte  fort  5 
On  l'infulte  5  on  l'outrage  encor  après  Ta  mort  5 
Son  corps  percé  de- coups,  privé  de  fépulture. 
Des  oifeaux  dévorants  fut  l'indigne  pâture 5 
Et  l'on  porta  fa  têce  aux  pieds  de  Médicis, 
Conquête  digne  d'elle,  &  digne  de  fon  fils. 
Médicis  la  reçut  avec  indifférence. 
Sans  paroître  jouir  du  fruit  de  fa  vengeance  j 
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Sans  remords ,  fans  plaifir ,  m^rrcfTe  de  fes  fens. 

Et  comme  accoutumée  à  de  pareils  préfents.  Meuktb.es. 

(  M.  De  Voltaire  j  Poëme  de  la  Henriade ,  Ch.  II.  ) 

O I  R  E  ,  mon  père  eft  mort;  mes  yeux  ont  vu  fcnfang  f  i  r;  u  re 
Couler  à  gros  bouillons  de  fon  généreux  flanc  ;  V  II  L 

Ce  fang  qui  tant  de  fois  garantit  vos  murailles  , 
Ce  fang  qui  tant  de  fois  vous  gagna  des  batailles , 
*  Ce  fang  qui ,  tout  forti ,  fume  encor  de  courroux 
De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous  ; 
Qu'au  milieu  des  hafards  n'ofoit  verfer  la  guerre  , 
Rodrigue,  en  votre  cour,  vient  d'en  couvrir  la  terre. 
J'ai  couru  fur  le  lieu  ,  fans  force  &  fans  couleur. 
Je  l'ai  trouvé  fans  vie.  Excufez  ma  douleur  j 
Sire,  la  voix  me  manque  à  ce  récit  funeftej 
Mes  pleurs  &  mes  foupits  vous  diront  mieux  le  reftc. 
(  P,  Corneille  ;  Tragédie  du  Cid ,  A<5t.  II ,  Se.  9-  ) 

V  ENEz  ,  Prince  ;  il  eft  temps  de  vous  marquer  la  place  F  j  g  u  r  9 
Où  vous  devez  venger  le  fang  de  votre  race ,  J  /. 

Et  du  grand  Apriès  vous  montrer  digne  fils. 
Vous  voyez  d'un  côté  la  célèbre  Mempliis  s 
De  l'autre  ces  tombeaux  &  ces  plaines  fécondes 
Que  k  Nil  enrichit  du  tribut  de  fes  ondes. 

S  iij 
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Voici  de  vos  Aïeux  le  fupeibe  palais  y 
MiuKTB.Es.  Q^  palais  qu'Amafis  a  rempli  de  forfaits  ; 
Ces  veftigcs  facrés  où  tout  vous  rçpréfente 
D'Apriès,  votre  père,  une  image  fanglante; 
Ces  colonnes  j  ces  arcs  ,  ces  monuments  pompeux  , 
Infcnfibles  timoins  de  fon  fort  rigoureux. 
C'eftrlà  que  j  fans  pâlir ,  ce  Monarque  intrépide 
Se  vit  enveloppé  dune  foule  homicide  j 
C'eft-là  qu'abandonné  des  Dieux  &  des  mortels  j 
Il  tomba  fous  leifort  de  mille  bras  cruels  5 
C'eft  ici  qu'attiré  par  les  plaintes  funèbres 
Des  efclaves  fuyant  au  travers  des  ténèbres , 
Le  tumulte  &  la  nuit  fécondant  mes  deifeins , 
J'arrachai  votre  enfance  au  fer  des  aflaffins. 
Tandis  que  dans  les  maux  votre  mère  abîmée , 
*  Sur  fon  époux  fanglant,  mourante,  inanimée. 
Ne  recouvra  fes  fens  que  pour  envifager 
Cinq  fils  que  fur  ce  marbre  on  venoit  d'égorger. 

(Dm  la  Grange 3  Tragédie  d'^/w^j^j.  Ad, IjSt.  i.^ 

Figure  Vous  me  voyez  couvert  du  fang  du  parricide. 
K II  h    Au  fond  de  ce  tombeau  mon  père  éroit  mon  guide ^ 
J'errois  dans  les  décours  de  ce  grand  monument , 
Plein  de  refped,  d'horreur  &  de  faifiifement  5 
n  marchoit  devant  moi  j  *  j'ai  reconnu  la  place 
Que  fon  Ombre  en  courroux  marquoit  à  mon  audace. 
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Auprès  d'une  colonne,  &  loin  de  la  clarté 

r^    ■  r  air •  1        /  Meub.tb.ES. 

yui  lultitoit  a  peine  a  ce  heu  redoute  , 

J'ai  vu  briller  \z  fer  dans  la  main  du  perfide  ; 

J'ai  cru  le  voir  trembler;  tout  coupable  elt  timide  : 

J'ai  deux  fois  dans  fon  flanc  plongé  ce  fer  vengeur  5 

Et  d'un  bras  tout  fanglant  qu'animoitma  fureur. 

Déjà  je  letraînois,  roulant  fur  la  pouflTière, 

Vers  les  lieux  d'où  partoit  cette  foible  lumière; 

Mais  je  vous  l'avoûrai ,  fes  fanglots  redoublés  , 

Ses  cris  plaintifs  &  fourds  &  mal  articulés. 

Les  Dieux  qu'il  invoquoit ,  &  le  repentir  même 

Qui  fembloit  le  faifîr  à  fon  heure  fuprème; 

La  faintecé  du  lieu  \  la  picié  dont  la  voix , 

Alors  qu'on  eft  vengé  ,  fait  entendre  fcs  loix  ; 

Un  fentiment  confus  qui  même  m'épouvante. 

M'ont  fait  abandonner  la  victime  fanglante. 

(M.  DE  Foxr.4/ii2:;Trag.  deSfmir<z;7z/V,Ad.V,  Sc.6.) 

S 

Oeigneur,  apprenez  tout  ;  c'eft  moi  qui ,  cette  nuit.  Figure. 

L'ai  dans  ces  lieux  facrés  en  fecret  introduit  :  V 1 1 1, 

Comme  il  ne  demandoit  qu'à  revoir  la  PrincelTe  , 

Touché  de  fes  malheurs  ,  j'ai  cru  qu'à  fa  tendrelfc 

Je  pouvois  accorder  ce  généreux  fecours  ; 

Mais ,  tandis  qu'à  fervir  fes  funeftcs  amours , 

Loin  de  ces  triftcs  lieux  m'occupoit  le  perfide  , 

Sa  main  lésa  fouillés  du  plus  noir  parricide. 

De  mes  foins  pour  l'ingrat  j'allois  voir  le  fuccès. 

Quand,  palfant  près  des  licux^  retraite  de  Xeicès, 

s  IV 
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Meurtkes.  Dont  une  lueur  foible  éclairoit  le3  ténèbres  ; 

Votre  nom  ,  prononcé  parmi  des  cris  funèbres , 
M'a  rempli  tout  à  coup  &  d'horreur  &  d'effroi i 
J'entre  j  *  jugez.  Seigneur  ,  quel  fpedacle  pour  moi. 
Quand  ce  Prince  autrefois  fi  grand  ,  fi  redoutable  , 
Des  pères  malheureux  exemple  déplorable  , 
S'eft  offert  à  mes  yeux  fur  fcn  lit  étendu  , 
Tout  baigné  dans  Ton  fang  lâchement  répandu  ; 
Qui,  de  ce  même  fang  ,  mais  d'une  main  tremblante ^ 
Nous  traçoit  de  fa  mort  une  hiftoire  fanglante  ; 
Puifant,  dans  les  ruiffeaux  qui  couloientde  fon  flanc. 
Le  fang  accufateur  des  crimes  de  fon  fang  : 
Monument  effroyable  à  la  race  future! 
Caradères  affreux  dont  frémit  la  nature  ! 
Ce  Prince,  à  mon  afped,  rappellant  fes  efprits, 
S'eft  fait  voir  dans  l'état  où  ce  traître  l'a  mis. 
"  Tu  frémis ,  m'a-t-il  dit ,  à  cet  objet  funefte  5 
3>  Tu  frémiras  bien  plus  quand  tu  fçauras  le  refte 
33  Quelle  barbare  main  a  commis  tant  d'horreurs! 
30  Chirr  Artaban  ,  approche  &  lis  par  qui  je  meurs  j 
w  Le  fils  cruel  que  j'ai  dépouillé  de  l'Empire  , 
33  Dans  le  fein  paternel  s^....  A  ces  mots  il  expire. 
Traître  ,  d'aucuns  remords  fi  ton  cœur  n'eft  preffé  , 
Viens  voir  ces  traits  de  fang  où  ton  crime  eft  tracé. 

( M, De  CRÉBJLLONiTïag.  de  Xercès ,  A^JY ,  Sc.j.  ) 
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Morts    Tragiques.       ^l^^^J, 

l_iES  IMAGES  fuivantes  ont  un  pathé- 
tique &  une  pompe  qui  répondent  à  Fini- 
portance  &  à  la  triftefTe  des  objets  qu  elles 
préfentent  ;  elles  contiennent  prefque  toutes 
de  ces  traits  frappants  &  lumineux  ,  qui 
impriment  vivement  la  chofe  dans  Fimagi- 
nation.  Tels  font  ces  mots  de  Fléchier  : 
Ce  corps  paie.  &  fanglant  auprcs  duquel  fume 
encore  la  foudre  qui  ta  frappée 

Tels  ces  autres  de  Racine  : 

Le  flot  qui  rapporta  recule  épouvanté. 

Tels  ceux  de  M.  de  Voltaire  : 

Tout  pâle  6»  tout  fanglant  fembU  braver  fin  maître. 

Il  faut  fe  fouvenir,  comme  dune  règle  gé- 
nérale ,  qu'on  ne  rend  une  defcription  inté- 
reffante,  qu'autant  qu'on  la  remplit  de  traits 
vifibles  qui  fixent  l'imagination  ,  qr.i  la  re- 
muent puiffamment,  &  qui  lui  rendent  les 
objets  fenfibles  &  palpables.  Ces  fortes  de 


28'2     L'ART   DE   PEINDRE 

traits  excitent  dans  notre  ame  dçs  fenti- 

T^A^iou^s^  ments  par  lanalogie  qu'ils    ont  avec   nos 

différentes   affedions  ;  aufli  efl  -  ce  ce  qui 

caradérife  les  ouvrages  des  grands  maîtres. 

XII^l^  [N'attendez  pas que  j'ouvre  ici  une 

fcène  tragique  ;  que  je  repréfente  ce  grand-homme 
étendu  fur  Tes  propres  trophées  i  *  que  je  découvre 
ce  corps  pâle  &  fanglant,  auprès  duquel  fume 
encore  la  foudre  qui  Ta  frappe  î  que  je  fafle  crier 
fon  fang  comme  celui  d'Abel ,  Se  que  j'expofe  à 
vos  yeux  les  triftes  images  de  la  Religion  &  de  la 
Patrie  éplorée.  Dans  les  pertes  médiocres  on  fur- 
prend  ainfî  la  pitié  des  Auditeurs  5  & ,  par  des 
mouvements  étudiés,  on  tire  au-moins  de  leurs 
yeux  quelques  larmes  vaines  &  forcées  :  mais  on 
écrit  fans  art  une  mort  qu'on  pleure  fans  feinte  ; 
chacun  trouve  en  foi  la  fource  de  fa  douleur ,  & 
rouvre  lui-même  fa  plaie  5  &  le  cœur ,  pour  être 
touché  ,  n'a  pas  befoin  que  l'imagination  foit  émue. 
(  FiÉCHiER  ;  Oralfon  Funhbre  de  M,  de  Turenm»  ) 
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Qu'est-ce  qui  fera  capable  de  foulager  notre  ^^^  o  R  ts 
^  j         A  -r       J       TRAGIQ.UF.S, 

douleur  ?   *  La  trilleffe    que   la  mort  de  M.  de  p  j  g  c/  r  £ 
Turenne  a  caufée,  n'eft  pas  de  la  nature  de  celles      HL 
qui  s'évaporent  avec  les  premières  larmes  &  les 
premiers  foupirs  j  elle  a  fait  une  impreffion  trop 
durable  fur  tous  les  cœurs  :  la  Cour,  les  Armées , 
la  Ville  ,  les  Provinces ,  les  Peuples  s'en  font  fait 
une  douleur  qui  ne  pafîera  jamais.  Vous  ne  Tavez 
point  encore  oublié  5....*  cette  funefte  nouvelle 
fe  répandit  par  toute  la  France ,  comme  un  brouil- 
lard épais  qui  couvrit  la  lumière  du  Ciel ,  &  rem- 
plit tous  les  efprits  des  ténèbres  de  la  mort  j  la 
terreur  &  la  confternation  la  fuivoient.    Perfonne 
n'apprit  la  mort  de  M.  de  Turenne  ,  qu'il  ne  crut 
d'abord  l'Armée  du  Roi  taillée  en  pièces ,  nos 
frontières  découvertes,  &   les  ennemis    prêts  à 
pénétrer  dans  le  cœur  de  l'Etat;  enfuite,  oubliant 
l'intérêt  général ,  on  n'étoit  fenfible  qu'à  la  perte 
de  ce  grand-homme.   Le  récit  de  ce  funeile  acci- 
dent tira  des  plaintes  de  toutes  les  bouches ,  & 
des  larmes  de  tous  les  yeux.  Chacun  à  l'envi  fai- 
foit  gloire  de  fçavoir  &  de  dire  quelque  particu- 
larité de  fa  vie  &  de  fes  vertus  :  l'un  difoit  qu'il 
croit  aimé  de  tout  le  monde  fans  intérêt;  l'autre, 
qu'il  étoit  parvenu  à  être  admiré  fans  envie  ;  un 
troifièmCj  qu'il  étoit  redouté  de  fes  ennemis,  fans 
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r*"^"™*^  en  être  haï  ;  mais  enfin  ce  que  le  Roi  fentit  fur 
Ai  o  R  T  s  cette  perte ,  &:  ce  qu'il  dit  à  la  gloire  de  cet  illuftre 

TKAGIQ.UES.  n.    1  1  Joli  1       •  '1 

mort,  elr  le  plus  grand  &  le  plus  glorieux  éloge 
de  fa  vertu.  Les  Peuples  répondirent  à  la  douleur 
de  leur  Prince  ;  *  on  vit ,  dans  les  villes  par  ou 
fon  corps  a  pafle  ,  les  mêmes  fentimenrs  que  Ton 
avoit  vus  autrefois  dans  l'Empire  des  Romains  , 
lorfque  les  cendres  de  Germanicus  furent  portées 
de  la  Syrie  au  tombeau  des  Céfars.  Les  maifons 
étoient  fermées  j  le  trifte  &  morne  filence,  qui 
régnoit  dans  les  places  publiques ,  n'étoit  inter- 
rompu que  par  les  gémiflements  des  habitants  j  les 
Magirtrats  en  deuil  euflent  volontiers  prêté  leurs 
épaules  pour  le  porter  de  ville  en  ville  ;  les  Prêtres 
&  les  Religieux  à  Tenvi  Taccompagnoient  de  leurs 
larmes  &  de  leurs  prières  ;  les  villes  pour  lefquel- 
îes  ce  trille  fpedtacle  étoit  tout  nouveau ,  faifoient 
paroître  une  douleur  encore  plus  véhémente  que 
ceux  qui  Taccompagnoient  j  &,  comme  fî^en  voyant 
fon  cercœuil ,  on  l'eût  perdu  une  féconde  fois  y 
les  cris  &  les  larmes  recommençoient. 

(  Mascar  0 N  ;  Oraifon  Funèbre  de  M.  de  Turenne.  ) 
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JVj  aïs  hélas!  ce  que  tant  de  milliers  Morts 
d'hommes  ne  peuvent  faire  ,  un  accident  ino-  p^^^^'^^f  ^^^ 
pinc  ,  &  qui  n'eft  pas  de  ceux  que  la  prudence  XXV» 
peut  ou  prévoir  ou  réparer,  le  fait  i  la  Viâ:oire 
ell  arrêtée  au  milieu  de  fa  courfe  5  le  feu  fe  met 
dans  un  magafin  à  poudre.  *  Le  bruit,  Téclar , 
les  coups  _,  les  feux  entre-coupés  ,  frappent  les 
yeux  des  foldats  &  troublent  leur  imagination. 
Ils  croient  que  TEnfer  &  le  Ciel  tonnent  égale- 
ment contre  eux  j  que  la  chute  du  Ciel  va  les 
écrafer  ;  que  Touverture  de  la  terre  va  les  en- 
gloutir j  qu'on  n'a  pas  à  combattre  contre  les 
hommes  ,  mais  contre  les  démons.  Quelques-uns 
font  enlevés;  tous  font  épouvantés  :  la  terreur, 
qui ,  du  côté  de  Dieu ,  eft  un  effet  de  fa  puiflance  , 
&  du  nôtre ,  un  effet  de  notre  foibleffe  ,  chaflc 
toute  la  difcipline  j  il  n'y  a  plus  d'ordre  ,  plus 
d'obéiifance  ;  la  préfence  d'efprit  &  le  cœur  des 
Chefs  ne  peut  pas  même  changer  la  confufion  de 
la  fuite  en  Tordre  d'une  retraite  j  Se  le  foldat , 
n'ayant  plus  la  valeur  qu'il  faut  pour  combattre  , 
n'a  plus  la  docilité  qu'il  faut  pour  obéir. 

[Le  même  ;   Oraifon   Funèbre   de  M.  le  Duc  de 

^caufort,  ) 


^fy^ 
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TB.AGIQ.UES.  *■  ^   PEINE  iious  fortions  des  portes  de  Trézène  ; 

Figure  II  écoit  fur  Ton  char  j  Tes  gardes  affliges 
•^  ^'         Imitoient  Ton  filence  autour  de  lui  rangés; 
Il  fuivoit  tout  pcnfif  le  chemin  de  Mycènesj 
Sa  main  fur  Tes  chevaux  lailToit  flotter  les  rênes. 
Ces  fupcrbes  courfiers  j  qu'on  voyoit  autrefois 
Pleins  d'une  ardeur  fi  noble  obéir  à  fa  voix , 
L'œuiî  morne  maintenant  &  la  rêtebailTée, 
Scmbloient  fe  conformer  à  fa  triile  penfée. 
Un  effroyable  cri ,  forti  du  fond  des  flots , 
Des  airs ,  en  ce  moment,  a  troublé  le  repos; 
Et  du  fein  de  la  terre  une  voix  formidable 
Répond  j  en  gémiflant ,  à  ce  cri  redoutable. 
Jufqu'aufond  de  nos  cœurs  notre  fang  s'eft  glacé; 
Des  courfiers  arrentifs  le  crin  s'eft  hérifle  : 
Cependant  fur  le  dos  de  la  plaine  liquide , 
S'élève  à  gros  bouillons  une  montagne  humide; 
L'onde  approche,  fe  brife  ^  &  vomit  à  nos  yeux. 
Parmi  des  flots  d'écume  un  monftrc  furieux. 
Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  fon  corps  eft  couvert  d'écaillés  jaunifTantes. 
Indomptable  Taureau  ,  Dragon  impétueux; 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux; 
Si:s  longs  mugilfements  font  trembler  le  rivage  ; 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauvage; 
La  terre  s'en  émeut  j  Tair  en  eft  infedé; 
*  Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 
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Tout  fuit  ;  &  t  fans  s'armer  d'un  courage  inutile  , 

Dans  le  temple  voifîn  chacun  cherche  un  afyle  :  MORTS 

^  .  ,  TB.AGIQ.UES., 

Hyppolite  lui  feul ,  digne  fils  d  un  Héros  , 

Arrête  Tes  courliers  ,  faific  Tes  javelots  , 

Pouife  aumonftre  j  & ,  d'un  dard  lancé  d'une  mainfùre. 

Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blelfure. 

De  rage  &  de  douleur  le  monfiire  bondilTant , 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  raugifTant  ; 

Se  roule  ,  &  leur  préfente  une  gueule  enflammée. 

Qui  les  couvre  de  feu,  de  fangôc  de  fumée: 

La  frayeur  les  emporte  \  &  ,  fourds  à  cette  fois. 

Ils  ne  connoilTent  plus  ni  le  frein  ,  ni  la  voix. 

En  efforts  impuiffants  leur  maître  fc  confume; 

Ils  rougiflent  le  mords  dune  fanglante  écume  : 

On  dit  qu'on  a  vu  même,  en  ce  défordre  affreux. 

Un  Dieu  qui  d'aiguillons  prcfToit  leur  flanc  poudreux  : 

A  travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  ; 

L'efHeu  crie  ,  &  fe  rompt  ;  l'intrépide  Hyppolite 

Voit  voler  en  éclats  tout  fon  char  fracaffé  ; 

Dans  les  rênes  lui-même  il  tombe  embarraffé. 

Excufcz  ma  douleur  ;  ztitz  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurs  une  fource  éternelle: 

J'ai  vu.  Seigneur,  j'ai  vu  votre  malheureux  fils 

Traîné  par  les  chevaux  que  fa  main  a  nourris  j 

Il  veut  les  rappcUer  ,  &  fa  voix  les  effraie  ; 

Ils  courent  ;  tout  fon  corps  n'cft  bientôt  qu'une  plaie  j 

De  nos  cris  douloureux  la  plaine  retentit. 

Leur  fougue  irapétueufe  enfin  fe  ralentit  i 
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Ils  s'ancrent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
M  o  R  T  S  Où  des  Rois  Tes  aïeux  font  les  froides  reliques  j 
TH-AGiciUEs.  J'y  cours  CH  foupitant ,  &  fa  Garde  me  fuit; 

*  De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit; 
Les  rochers  en  font  teints  ;  les  ronces  dégoûtantes 
Portent  de  Tes  cheveux  les  dépouilles  fanglantes. 
3'arrive;  je  l'appelle  ,  & ,  me  tendant  la  main  , 
II  ouvre  un  cruil  mourant  qu'il  referme  foudain  ; 
«  Le  Ciel ,  dit-il ,  m'arrache  une  innocente  vie; 
M  Prends  foin  après  ma  mort  de  la  trifte  Aricie  : 
3D  Cher  ami ,  û  mon  père  un  jour  défabufé  , 
33  Plaint  le  malheur  d'un  fils  faufîement  accufé  ; 
»  Pour  appaifer  mon  fang  &  mon  Ombre  plaintive, 
w  Dis-lui  qu'avec  douceur  il  traite  fa  captive  ; 

33  Qu'il  lui  rende  33 A  ces  mots  ce  Héros  expiré 

N'a  laiffé  dans  mes  bras  qu'un  corps  défiguré  ; 
Trifi:e  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  colère. 
Et  que  mcconnoîtroit  l'oeuil  mcmedefon  père. 

(  Racine  j  Tragédie  de  PAf^r^,  Ad.  V,  Se.  é.  ) 

F I  Gu  R  i  JUe  CaUmonTj  jeune  enfant  j  l'étonnante  aventure 
•»-*•*•       Ira  de  bouche  en  bouche  à  la  race  future  ; 

Son  vieux  père  accablé  fous  le  fardeau  des  ans. 
Se  livroit  nu  fommeil  entre  fes  deux  enfants; 
Un  lit  feul  enfermoit  &  les  fils  &  le  père  ; 
Les  meurtriers  ardents  qu'aveugloit  la  colère. 
Sur  eux  à  coups  prefles  enfoncent  le  poignard  ; 
Sur  ce  lit  malheureux  la  Mort  vole  au  hafard. 

L'Eternel 
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--  ■ 

L'Eternel  en  fcs  mains  tient  feul  nos  deftinées  j  —i—— ■ 

Ilfçaitj  qaand  il  lui  plaît ,  veiller  fur  nos  années  :         M  O  R  T  S 

Tandis  qu'en  Tes  fureurs  l'homicide  eft  trompé  ,  tragiq.ues. 

D'aucun  coup,  d'aucun  trait,  Caumont  ne  fut  frappé  j 

*  Un  invincible  bras  armé  pour  fa  défenfe. 

Aux  mains  des  meurtriers  déroboit  Ton  enfance; 

Son  père  à  fon  côté  fous  mille  coups  mourant , 

Le  couvroit  tout  entier  de  fon  corps  expirants 

Et  du  Peuple  &  du  Roi  trompant  la  barbarie. 

Une  féconde  fois  il  lui  donna  la  vie. 

(  M.  DE  Voltaire  ;  Pob'me  de  la  Henriade,  Ch.  IL  ) 


X  OUR  MOI ,  dans  les  horreurs  d'une  mêlée  afFreufe ,    F  i  a  u  r  i£ 
J'ordonnois,  mais  en  vain,  qu'on  épargnât  Joyeufe  j  XXJKlIi, 
Je  l'apperçus  bientôt  porté  par  des  foldats. 
Pâle  &  dcja  couvert  des  ombres  du  trépas  : 
*  Telle  une  tendre  fleur,  qu'un  matin  voit  écîore 
Des  baifers  du  Zéphyr  &  des  pleurs  de  l'Aurore , 
Brille  un  moment  aux  yeux ,  &  tombe  avant  le  temps 
Sous  le  tranchant  du  fer ,  ou  fous  l'eifort  des  vents, 
(  Le  même  ;  au  même  endroit  ,  Ch.  III.  ) 

Au  MILIEU  des  Etats  ,  Guife  avec  arrogance,  f  i  c  u  a  v. 

De  fon  Prince  offenfé  vint  braver  la  prcfenccj  1 1  L 

S'afTit  auprès  du  trône  j  &  ,  sûr  de  fes  projets  , 
Crut  dans  ces  Députés  voir  autant  de  Sujets. 
///.  Partie.  T 
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Morts  Déjà  leur  troupe  indigne ,  à  Ton  Tyran  vendue  , 
TRAGIQ.UE5.  Alloit  mettre  en  Tes  mains  la  puifTaneeabfoIue, 
Lorfquc,  las  de  le  craindre  &  las  de  l'épargner, 
Valois  voulut  enfin  Ce  venger  &  régner. 
Son  rival ,  chaque  jour ,  foigneux  de  lui  déplaire. 
Dédaigneux  ennemi,  méprifoit  fa  colère i 
Ne  foupçonnant  pas  même,  en  ce  Prince  irrité. 
Pour  un  alTaflînat  aflcz  de  fermeté  ; 
Son  deftiu  l'aveugloit  5  Ton  heure  ctoit  venue  5 
Le  Roi  le  fit  lui-même  immoler  à  fa  vue  ; 
De  cent  coups  de  poignard  indignement  percé  , 
Son  orgueuil  en  mourant  ne  fut  point  abaifTé; 
*  Et  ce  front,  que  Valois  craignoit  encor  peut-être. 
Tout  pâle  &  tout  fanglant  fembloit  braver  fon  Maître, 
C'eft  ainfi  que  mourut  ce  Sujet  tout-puilfant. 
De  vices,  de  vertus  afTemblage  éclatant. 
Le  Roi ,  dont  il  ravit  l'autorité  fuprême , 
Le  fouffrit  lâchement ,  &  s'en  vengea  de  même, 

(  Le  même  ;  au  même  endroit.  ) 

P  Valois   reçoit  la  lettre  avec  empreflement  5 

7  r  r       IlbéniiroitlesCieuxdun  fi  prompt  changement; 
«  Quand  pourrai- je  j  dit- il,  au  gré  de  ma  juftice, 
59  Récompenfer  ton  zèle  &  payer  ton  fervice  »  ? 
En  lui  difant  ces  mots ,  il  lui  tcndoit  les  bras. 


Le  monftre  au  même  inftant  tire  fon  coutelas,  |  t 


Morts 
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L'en  frappe  ,  &  dans  le  flanc  l'enfonce  svcc  furie  ; 

Le  fang  coule  j  on  s'étonne  ^  on  s'avance  5  on  s'écrie  j 

Mille  bras  font  levés  pour  punir  raitafTin  j 

Lui ,  fans  bailler  les  yeux  j  les  voit  avec  dédain  ; 

*  Fier  de  fon  parricide  ,  &  quitte  envers  la  France  > 

11  attend  à  genoux  la  mort  pour  récompenfc  : 

De  la  France  &  de  Rome  il  croit  être  l'appui  j 

Il  pcnfe  voir  les  Cieux  qui  s'entr'ouvrent  pour  lui  5 

Et,  demandant  à  Dieu  la  palme  du  martyre > 

Il  bénit ,  en  tombant ,  les  coups  dont  il  expire. 

{Le  même;  au  même  endroit ,  Ch.  V*) 

Une  pemme  ,  (  grand  Dieu  !  faut-il  à  la  mémoire       F  i  g  UkM 

Conferver  le  récit  de  cette  horrible  hiftoire  ?  )  ■'• 

Une  femme  avoir  vu ,  par  ces  cœurs  inhumains , 

Un  rcfte  d'aliments  arraché  de  fes  mains  ^ 

Des  biens  que  lui  ravit  la  fortune  cruelle. 

Un  enfant  lui  reftoit,  prêt  à  périr  comme  elle  5 

*  Furieufe,  elle  approche  avec  un  coutelas. 

De  ce  fils  innocent  qui  lui  tendoit  les  bras  5 

Son  enfance  ,  fa  voix ,  fa  misère  &  fes  charmes, 

A  fa  mère  en  fureur  arrachent  mille  larmes  j 

Elle  tourne  fur  lui  fon  vifage  effrayé  , 

Plein  d'amour,  de  regret ,  de  rage ,  de  pitié. 

*  Trois  fois  le  fer  échappe  à  fa  main  défaillante  5 

La  rage  enfin  l'emporte  j  & ,  d'une  voix  tremblante , 
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:—  Déteflant  Ton  hymen  &  fa  fécondité  : 

TR.AG  ouE     "  cher  &  malheureux  fils  que  mes  flancs  ont  porté, 
»3  Dit-elle,  c'eft  en  vain  que  tu  reçus  la  vie 5 
»  Les  tyrans  ou  la  faim  l'auroient  bientôt  ravie; 
M  Eh  !  pourquoi  vivras-tu  ?  pour  aller  dans  Paris 
35  Errant  &  malheureux  pleurer  fur  fes  débris? 
3j  Meurs  avant  de  fentir  mes  maux  &  ta  misère  ; 
93  Rends-moi  le  jour,  le  fang  que  t'a  donné  ta  mère  5 
M  Que  mon  fcin  malheureux  te  ferve  de  tombeau  , 
33  Et  que  Paris  du-moins  voie  un  crime  nouveau". 
En  achevant  ces  mots  ,  furieufe ,  égarée , 
Dans  les  flancs  de  fon  fils  fa  main  défefpérée 
Enfonce  en  frémiiTant  le  parricide  acier  , 
Porte  le  corps  fanglant  auprès  de  fon  foyer  5 
Et  d'un  bras  que  pouflbit  fa  faim  impitoyable. 
Prépare  avidement  ce  repas  effroyable. 
Attirés  par  la  faim  les  farouches  foldats  > 
Dans  ces  coupables  lieux  reviennent  fur  leurs  pasj 
Leurtranfport  eft  femblableàla  cruelle  joie 
Des  ours  &  des  lions  qui  fondent  fur  leur  proie  j 
A  Tenvi  l'un  de  l'autre  ils  courent  en  fureur; 
Ils  enfoncent  la  porte.  O  furprife  !  ô  terreur  ! 
Près  d'un  corps  tout  fanglant ,  à  leurs  yeux  fe  préfentc 
Une  femme  égarée,  &  de  fang  dégouttante  : 
«  Oui,  c'cit  mon  propre  fils;  oui,  monftres  inhumains, 
33  C'eft  vous  qui  dans  fon  fang  avez  trempé  mes  mains  ; 
33  Que  la  mère  6c  le  fils  vous  fervent  de  pâture  ; 
w  Craignez-vous  plus  que  moi  d'outrager  la  nature  ? 


1 
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•»  Quelle  horreuiv,  à  mes  yeux ,  femble  vous  glacer  tous  î  T*^— ™TS 

•3  Tigres ,  de  tels  feftins  font  préparés  pour  vous  «.         Morts 

Ce  difcours  infenfé que  fa  rage  prononce,  ^^^  ^^"  ^^ 

Eft  fuivi  d'un  poignard  qu'en  Ton  cœur  elle  enfonce  : 

De  crainte  ,  à  ce  fpeclacle  ,  &  d'horreur  agités. 

Ces  monftres  confondus  courent  épouvantés  5 

Ils  n'ofent  regarder  cette  maifon  funeftej 

Ils  penfent  voir  fur  eux  tomber  le  feu  célefte  ; 

Et  le  Peuple  effrayé  de  l'horreur  de  fon  fort , 

Levoit  les  mains  au  Ciel ,  &  demandoit  la  mort. 

(  Le  même  ;  au  même  endroit ,  Ch.  X.  ) 

3-aK  VICTIME  étoit  prête,  &  de  fleurs  couronne'e^      r  1  gvk  e 

L'autel  étinceloit  des  flambeaux  d'Hyménée  j  • 

Poiifonte  ,  l'œuil  fixe  ,  &  d'un  front  inhumain  , 

Préfentoit  à  Mérope  une  odieufe  main  5 

Le  Prêtre  prononçoit  les  paroles  facrées  j 

Et  la  Reine,  au  milieu  des  femmes  éplorées  , 

S'avançant  triftement,  tremblante  entre  mes  bras. 

Au  lieu  de  l'Hyménée,  invoquoit  le  trépas. 

Le  Peuple  obfervoit  tout  dans  un  profond  filence  ', 

Dans  l'enceinte  facrée  en  ce  moment  s'avance 

Un  jeune  homme  ,  un  Héros,  femblable  aux  Immortels  : 

Il  court ,  c'étoit  Egifte  \  il  s'élance  aux  autels  j 

Il  montes  il  y  faifit  d'une  main  aflurce  , 

Pour  les  fêtes  des  Dieux  la  hache  préparée. 

Tiij 
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*  Les  éclairs  fo  it  moins  prompts  ;  je  l'ai  vu  de  mes  yeux  5 
M  O  R  T  s  Je  l'ai  vu  qui  frappoit  ce  monftre  audaceux  : 
t».AGiQ.uEs.  Meurs  y  Tyran  ,  difoit-il  j  Dieux  ^  prene^  vos  viciimes, 
EroK,  qui  de  Ton  maître  a  fervi  tous  les  crimes  , 
Erox ,  qui  dans  Ton  fang  \'oit  ce  monftre  nager. 
Lève  une  main  hardie  ,  &  penfe  à  le  venger  5 
Egifte  ^e  retourne  enflammé  de  furie  5 
A  côté  de  Ton  maître  il  le  jeté  fans  vie. 
Le  Tyran  fe  relève  j  il  blefTe  le  Héros; 
De  leur  fang  confondu  j'ai  vu  couler  les  flots. 
Déjà  la  garde  accourt  avec  des  cris  de  rage  ; 

Sa  mère (  Ah  !  que  l'Amour  infpirede  courage.' 

Quel  rranf'port  animoit  fes  efforts  &  fes  pas  1  ) 

Sa  mère Elle  s'élance  au  milieu  des  foldats: 

«  C'eft  mon  fils  -,  arrêtez  ;  ceflcz  ,  troupe  inhumaine^ 
ss  Ctft  mon  fils  ;  déchirez  fa  mère  &  votre  Reine  , 
>3  Ce  fein  qui  l'a  nourri ,  ces  flancs  qui  l'ont  porté». 
A  ces  cris  douloureux  le  peuple  eft  agité  ; 
Un  gros  de  nos  amis  que  fon  danger  excite. 
Entre  e)le&  fes  foldats  vole  &fe  précipite  j 
Vouseuflîez  vu  foudain  les  autels  renverfés. 
Dans  des  ruilfeaux  de  fang  leurs  débris difperfés  5 
Xe*;  enf.iDts  éjrafés  dans  les  bras  de  leurs  mères  , 
Le^  f'èrcs méconnus  ,   immolés  par  leurs  frères 5 
Soliats,  Prêtres,  amis  l'un  fur  l'autre  expirants; 
On  marche,  on  eft  porié  fur  les  corps  des  mourants 5 
On  veut  fuir  ;  on  revient  ;  &  la  foule  preifée 
D'un  bouc  du  Temple  à  l'autre  eft  vingt  fois  repouffc'c. 
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De  ces  flots  confondus  le  flux  impétueux  M  O  R  T  S 

Roule  &  dérobe  Egifte  &  la  Reine  à  mes  yeux.  tkaciq.ues. 

Parmi  les  combattants  je  vole  enfanglantéej 

J'interroge,  à  grands  cris,  la  foule  épouvantée; 

Tout  ce  qu'on  me  répond  redouble  mon  horreur. 

On  s'écrie  :  //  efl  mort  ;  il  tombe  ;  il  eji  vainqueur. 

Je  cours,  je  me  confume  ,  &  le  peuple  m'entraîne. 

Me  jeté  en  ce  Palais  ,  éplorée ,  incertaine  ^ 

Au  milieu  des  mourants ,  des  morts  &  des  débris. 

Venez  j  fuivez  mes  pas  j  joignez-vous  à  mes  cris  j 

Venez;  j'ignore  encor  fi  la  Reine  eftfauvée  5 

Si  de  fon  digne  fils  la  vie  eft  confervée  ; 

Si  le  Tyran  n'eft  plus  :  le  trouble  ,  la  terreur. 

Tout  ce  défordre  horrible  eft  encor  dans  mon  cœur. 

(Le  mêmci  Tragédie  de  Mérope,  Ad.  V  ,  Se,  6»  ) 

0 1  j  e  n'ai  plus  de  fils ,  que  m'importe  un  Empire  ?  Figure 

Que  m'importe  ce  Ciel,  ce  jour  que  je  refpire  î  X  k  1  1  1, 

Je  dus  y  renoncer ,  alors  que  dans  ces  lieux 

Mon  époux  fut  trahi  des  Mortels  &  des  Dieux. 

O  perfidie!  ô  crime  1  ô  jour  fatal  au  monde  ! 

O  mort  toujours  préfente  à  ma  douleur  profonde  1 

J'entends  encor  ces  voix,  ces  lamentables  cris, 

Ces  cris,  Sauve^  le  Roi  ,/on  époufe  ^  fes fils. 

Je  vois  ces  murs  fanglants,  ces  portes  embrafées  , 

Sous  ces  lambris  fumants  ces  femmes  écrafées , 

T  iv 
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*  —  * 

Ces  efclaves  fuyants ,  le  tumulte ,  l'effroi , 
M  u  R  T  s  Les  armes ,  les  lambeaux ,  la  mort  autour  de  moi  : 
TR.AGiQ.uES.  Là,  iiagcant  dans  fon  fang ,  &  fouillé  de  pouffière , 
Tournant  encor  vers  moi  fa  mourante  paupière  , 
Cresfonte,  en  expirant,  me  ferra  dans  fesbras  : 
Là  ,  deux  fils  malheureux  condamnés  au  trépas , 

*  Tendres  &  premiers  fruits  d  une  union  fi  chère. 
Sanglants  &  renverfés  fur  le  fein  de  leur  père  , 

A  peine  foulevoient  leurs  innocentes  mains  ; 
Hélas  !  ils  m'imploroient  contre  leurs  affalfins. 
Egifte  échappa  feul;  un  Dieu  prit  fa  défenfe. 
Veille  fur  lui ,  grand  Dieu ,  qui  fauvas  fon  enfance  5 
Qu'il  vienne;  que  Narbas  le  ramène  à  mes  yeux 
Du  fond  de  ces  défcrts  au  rang  de  fes  aïeux. 
J'ai  fuppoité  quinze  ans  mes  fers  &  fon  abfencc; 
Qu'il  règne  au  lieu  de  moi  j  voilà  ma  récompenfc. 

(  Le  même  ;  au.  même  endroit ,  Ad,  I ,  Se.  l.  ) 

*  *    J'aicouru   par  votre  ordre  au  rivage  } 
^11^  ^  ^'^^  ^"  ^^  trahifon  ;  j'ai  vu  toute  fa  rage  5 

Du  plus  grand  des  Mortels  j'ai  vu  trancher  le  fort  j 
J'ai  vu  dans  fon  malheur  la  gloire  de  fa  mort; 
Et ,  puifque  vous  voulez  qu'ici  je  vous  raconte 
La  gloire  d'une  mort  qui  nous  couvre  de  honte  j 
Ecoutez  ,  admirez  &  plaignez  fon  trépas. 
§çs  trois  vaiifeaux  en  rade  avoient  mis  voilçs  bas  s 
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Et,  voyant  dans  le  port  préparer  nos  galères, 

Ti  •        1  T.  L  '  j  r      •  ^  Morts 

11  croyoïtque  leRoi  touche  de  les  misères  ,  tragiouss. 

Par  un  beau  fenriment  d'honneur  &  de  devoir, 

Avac  toute  fa  Cour  le  venoit  recevoir; 

Mais  voyant  que  ce  Prince ,  ingrat  à  Tes  mérites, 

N'envoyoit  qu'un  efquif  rempli  de  fatellites. 

Il  foupçonne  auflî-tôt  Ton  manquement  de  foi , 

Et  fe  laifTe  furprcndreà  quelque  peu  d'effroi. 

Enfin ,  voyant  nosbords  &  notre  flotte  en  armes. 

Il  condamne  en  Ton  cœur  ces  indignes  alarmesj 

Et  réduit  tous  les  foins  d'un  fi  prelTant  ennui 

A  ne  hafarder  pas  Cornclie  avec  lui  :  *       . 

•«  N'expofons ,  lui  dit-il  j  que  cette  feule  tétc 

«  A  la  réception  que  l'Egypte  m'apprête  ; 

>3  Et,  tandis  que  moi  feul  j'en  courrai  le  danger, 

w  Songe  à  prendre  la  fuite  afin  de  me  venger: 

y>  Le  Roi  Juba  nous  garde  une  foi  plus  fincère  ; 

35  Chez  lui  tu  trouveras  &  mes  fils  &  ton  père  ; 

X  Mais,  quand  tu  les  verrois  defcendre  chez  Pluton  , 

»  Ne  défefpère  point,  du  vivant  deCaton^^. 
Tandis  que  leur  amour  en  cet  adieu  contefte, 

Achillas  à  Ton  bord  joint  fon  efquif  funeftc  $ 

Septime  fe  préfente  ,  & ,  lui  tendant  la  main , 

Le  falue  Empereur  en  langage  Romain  ; 

Et,  comme  député  de  ce  jeune  Monarque  : 

«  Paflez ,  Seigneur ,  dit-il  ;  palTez  dans  cette  barque  ; 

33  Les  fables  &  les  bancs  cachés  delTous  les  eaux 

v>  Rendçnt  l'accès  mal  sûr  à  de  plus  grands  vaiffeaux  «, 
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M  o  R  T  <;  ^^  ^^^o5  voit  la  fourbe ,  &  s'en  moque  dans  Tamc  5 
TB.AGiQ.uEs.  ^^  i^eçoit  les  adieux  des  fiens  &  de  fa  femme  5 

Leur  défend  de  le  fuivre,  &  s'avance  au  trépas. 
Avec  le  même  front  qu'il  donnoit  les  Etats. 
La  même  majefté  fur  fon  vifage  empreinte , 
Entre  fes  afTafTins  montre  un  efprit  fans  crainte 5 
Sa  vertu  toute  entière  à  la  mort  le  conduit  ; 
Son  affranchi  Philippe  eft  le  feul  qui  le  fuit; 
C'eftde  lui  que  j'ai  fçuce  que  je  viens  de  dire  , 
Mes  yeux  ont  vu  le  refte  ,  &  mon  cœur  en  foupire  , 
Et  crois  que  Céfar  même  à  de  fi  grands  malheurs 
Ne  pourra  refufer  des  foupirs  &  des  pleurs. 

On  l'amène  ,  &  du  port  nous  le  voyons  venir. 
Sans  que  pas  un  d'entr'eux  daigne  l'entretenir. 
Ce  mépris  lui  fait  voir  ce  qu'il  en  doit  attendre. 
Si-  tôt  qu'on  a  pris  terre ,  on  l'invite  à  defcendrc  3 
Il  fe  lève  ;  &  foudain ,  pour  fignal ,  Achillas 
Derrière  ce  Héros  tirant  fon  coutelas  , 
Septime  &  trois  des  fiens,  lâches  enfants  de  Rome, 
Percent  à  coups  prelTés  les  flancs  de  ce  grand-homme  ,' 
Tandis  qu'Achillas  même  épouvanté  d'horreur  , 
De  ces  quatre  enragés  admire  la  fureur. 

D'un"  des  pans  de  fa  robe  il  couvre  fon  vifage  , 
A  fon  mauvais  deftin  en  aveugle  obéit , 
Et  dédaigne  de  voir  le  Ciel  qui  le  trahit , 


A     L'  E  S  P  R  I  T.         299 

De  peur  que  d'un  coup  d'œuil  contre  une  telle  offcnfe  , 

Il  ne  femble  implorer  fon  aide  ou  fa  vengeance.  ^  ^  "  ^^^^ 

Aucun  gémifTement  à  Ton  cœur  échappe 

Ne  le  montre  en  mourant  digne  d'être  frappé; 

Immobile  à  leurs  coups,  en  lui-même  il  rappelle 

Ce  qu'eut  de  beau  fa  vie,  &  ce  qu'on  dira  d'elle. 

Et  tient  la  trahifon  que  le  Roi  leur  prefcrit 

Trop  au-defTous  de  lui  pour  y  prêter  l'efprit  : 

*  Sa  vertu  dans  leur  crime  augmente  ainfî  fon  luftrc. 

Et  fon  dernier  foupir  eftun  foupir  illuftre. 

Qui  de  cette  grande  ame  achevant  les  deftins. 

Etale  tout  Pompée  aux  yeux  des  afTafTins. 

Sur  les  bords  de  l'efquif  fa  tête  enfin  penchée. 

Par  le  traître  Septime  indignement  tranchée, 

PalTe  au  bout  d'une  lance  en  la  main  d'Achillas , 

Ainfî  qu'un  grand  trophée  après  de  grands  combats. 

On  defccnd ;  &,  pour  combk  à  fa  noire  aventure. 

On  donne  à  ce  Héros  la  mer  pour  fépultures 

Et  le  tronc  fous  les  flots  roule  dorénavant , 

Au  gré  de  la  fortune  &  de  l'onde  &  du  vent, 

La  trifte  Cornélie,  à  cet  affreux  fpedacle. 

Par  de  longs  cris  aigus  tâche  d'y  mettre  obflaclc  , 

Défend  ce  cher  époux  de  la  voix  Se  des  yeux  ; 

Puis ,  n'efpérant  plus  rien ,  lève  les  mains  aux  Cicux  5 

Et,  cédant  tout  à  coup  à  la  douleur  plus  forte. 

Tombe  dans  fa  galère  évanouie  ou  morte. 

Les  fiens ,  en  ce  défaftre ,  à  force  de  ramer , 

L'éloigncnt  de  la  rive ,  &  regagnent  la  mers 
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Mais  fa  fuite  eft  mal  sûre,  &  l'infâme  Septime 


Morts  q,ii  fe  voit  dérober  la  moitié  de  fon  crime , 

Afin  de  1  achever  prend  fix  vaifleaux  au  port. 

Et  pourfuit  fur  les  eaux  Pompée  après  fa  mort. 

Cependant  Achillas  porte  au  Roi  fa  conquête  ; 

Tout  le  Peuple  tremblant  en  détourne  la  tête  j 

Un  effroi  général  oiFre  à  l'un  fous  fes  pas 

Des  abymes  ouverts  pour  venger  ce  trépas  ; 

L'autre  entend  le  tonnerre,  &  chacun  fe  figure 

Un  défordre  foudain  de  toute  la  nature  : 

Tant  l'excès  du  forfait  troublant  leurs  jugements , 

Préfente  à  leur  terreur  l'excès  des  châtiments  i 

Philippe  d'autre  part  montrant,  fur  le  rivage. 

Dans  une  ame  fervile  un  généreux  courage. 

Examine  d'un  œuil  &  d'un  foin  curieux 

Où  les  vagues  rendront  ce  dépôt  précieux , 

Pour  lui  rendre,s'il  peut, ce  qu'aux  morts  on  doit  rendre , 

Dans  quelque  urne  chétive  en  ramalfer  la  cendre , 

Et  d'un  peu  de  poufTière  élever  un  tombeau 

A  celui  qui  du  monde  eut  le  fort  le  plus  beau. 

(  P.  Corneilles Tra.gédicdtPompéej  Ad.  II,  Se.  i. ) 


0f^ 
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J-»  A  TÊTE  de  Pompée  a  produit  des  effets  Morts 

Dont  ils  n'ont  pas  fujet  d  être  fort  fatisfaits.  'fi^'cT^m 

Je  ne  rçaisfiCéfarprendroitplaifir  à  feindre;  ///. 

Mais  pour  eux ,  j  ufqu'ici  je  trouve  lieu  de  craindre  : 

S'ils  aimoient  Pcolomée ,  ils  l'ont  fort  mal  fervi  5 

Vous  l'avez  vu  partir ,  &  moi  je  l'ai  fuivi  3 

Ses  vaiiTeaux  en  bon  ordre  ont  éloigné  la  Ville, 

Et,  pour  joindre  Céfar,  n'ont  avancé  qu'un  mille. 

Il  venoit  à  plein  voile;  &,fî  dans  les  hafards 

Il  éprouva  toujours  pleine  faveur  de  Mars, 

Sa  flotte  qu'à  l'envifavorifoit  Neptune, 

A  voit  le  vent  en  poupe  ainfî  que  fa  fortune. 

Dès  le  premier  abord  notre  Prince  étonne , 

Ne  s'eft  plus  fouvenu  de  fon  front  couronné  j 

Sa  frayeur  a  paru  fous  fa  fauffe  allégreife  , 

Toutes  fes  adions  ont  fenti  ia  bafreffe; 

J'en  ai  rougi  moi-même ,  &  me  fuis  plaint  à  moi. 

De  voir  là  Ptolomée  ,  &  n'y  voir  point  de  Roi  5 

Et  Céfar  qui  lifoit  fa  peur  fur  fon  vifage , 

Le  flattoit  par  pitié  pour  lui  donner  courage  ; 

Lui ,  d'une  voix  tremblante ,  offrant  ce  don  fatal  : 

«  Seigneur ,  vous  n'avez  plus ,  lui  dit-il ,  de  rival  ; 

M  Ce  que  n'ont  pu  les  Dieux  dans  votre  Theffalie, 

3i  Je  vais  mettre  en  vos  mains  Pompée  &  Cornélic  • 

33  En  voici  déjà  l'un  ;  &  pour  l'autre,  elle  fuit  j 

«  Mais  avec  fîx  vailfeaux  un  des  miens  ia  pourfuit". 

*  A  ces  mots  Achillas  découvre  cette  tcte  j 

Il  femble  qu'à  parler  encore  elle  s'apprête  j 
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rT~~~~~  Qu'à  ce  nouvel  affront  un  lefte  de  chaleur, 
TKAGIQ.URS.  ^"  ^anglofS  mal  formés  exhale  Ta  douleur  j 
Sa  bouche  encore  ouverte ,  &  fa  vue  égarée. 
Rappellent  fa  grande  ame  à  peine  fépaiée  ; 
Et  fon  courroux  mourant  fait  un  dernier  effort. 
Pour  reprocher  aux  Dieux  fa  défaite  &  fa  more. 
Céfar,  à  cet  afped:  comme  frappé  du  foudre. 
Et  comme  ne  fâchant  que  croire  ou  que  léfoudrc. 
Immobile  ,  &:  les  yeux  fur  1  objet  attachés. 
Nous  tient  aifez  hng-temps  fes  fentiments  cachésj 
Et  je  dirai ,  fi  j'ofj  en  faire  conjedure. 
Que  par  un  mouvement  commun  à  la  nature. 
Quelque  maligne  joie  en  fon  cœur  s'élevoit. 
Dont  fa  gloire  indignée  à  peine  le  fauvoit. 
*  L  aifc  de  voir  la  terre  à  fon  pouvoir  foumifc, 
Charouilloit,  malgré  lui  ^  fon  ame  avec  furprifej 
Et,  de  cette  douceur  fon  efprit  combattu. 
Avec  un  peu  d'elfort  ralfuroit  fa  vertu. 
S'il  aime  fa  grandeur ,  il  hait  la  perfidie; 
Il  fe  juge  en  autrui ,  fe  tâte  ,  s'étudie  j 
Examine  en  fccret  fa  joie  &  fes  douleurs. 
Les  balance  ,  clioifit ,  laiife  couler  des  pleurs  ; 
Et  forçant  fa  vertu  d'être  encor  la  maîtreife  , 
Se  montre  généreux  par  un  trait  de  foibleife  j 
Enfuite  il  fait  ôter  ce  préfent  de  fes  yeux  , 
Lève  les  mains  enfemble  &  les  regards  aux  Cieuxj 
Lâche  deux  ou  trois  mots  contre  cette  infolence. 
Puis,  tout  trifte  &  penfif ,  il  s'obftine  au  filence  5 
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Et  même  à  fes  Romains  ne  daigne  repartir ,  Morts 

Que  d'un  regard  farouche, &  d'un  profond  foupir,       tragiques. 
Enfin ,  ayant  pris  terre  avec  trente  cohortes, 
li  fe  faifit  du  port  j  il  fe  faifit  des  portes  y 
Met  des  gardes  par-tout  &  des  ordres  fecrets  , 
Pait  voir  fa  défiance  ainfi  que  fes  regrets  ; 
Parle  d'Egypte  en  maître  ,  &  de  fon  adverfaire. 
Non  plus  comme  ennemi ,  mais  comme  fon  beau-pcrc* 
(  Le  même;  au  même  endroit ^  kQi.  III, Se.  i»  ) 

JVloN  PÈRE  Pélias  (  je  frémis  d'y  penfer  ) 
A  mes  fens,  cette  nuit ,  s'eft  venu  retracer  ; 
Tel  qu'autrefois  chargé  de  vieillefTe  &  de  gloire. 
Je  le  vis  des  fureurs  éprouver  la  plus  noire  ; 
J'ai  cru  le  voir  encor  dans  les  bras  du  fommeil. 
Attendant  fans  effroi  le  retour  du  Soleil  \ 
Mes  fœurs  entre  la  crainte  &  Tefpoir  balancées  , 
Autour  du  bain  fatal  paroiffoient  empreffées  : 
L'une  du  feu  trop  lent  ranimoit  les  ardeurs  j 
L'autre  exprimoit  le  fuc  des  herbes  &  des  fleurs  j 
Une  lampe  ,  éclairant  leur  démarche  timide , 

Conduit  jufqu'au  vieillard  la  troupe  parricide; 

Trois  fois  à  cet  objet  leur  courage  a  frémi  ; 

Trois  fois  leur  bras  levé  ne  def  end  qu'à  demi  j 

Jl  femble  que  d'un  Dieu  ie  regard  les  arrête  , 

Ou  que  de  la  Gorgone  il  leur  montre  la  tête; 

Chacune  à  fon  forfait  voulant  fe  dérober, 

*  Le  coup  demeure  en  l'air  &  n'ofe  retomber; 
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Alors  comme  autrefois  ,  je  n'ai  rien  vu  ie  fuite  ; 
JVi  O  RT  S   Làj  mon  frère  efb  entré ,  mes  fœurs  ont  pris  la  fuite  ; 

TRAGIQ.UES.    ^  ,,  1       T  -l   I        •     •  1  i  i      „ 

'^  Ulesluit;  il  lesjointj  il  leur  perce  leflancj 
Et  le  cruel  j  encore  avide  de  mon  fang, 
Levoit  le  bras  fur  moi  pour  en  couvrir  la  terre, 
Lorfqu'Admète  attiré  par  le  bruit  du  tonnerre, 
Audi  prompt  que  l'éclair  a  couru  Te  jeter 
Aù-devant  de  la  mort  qu'on  vouloit  me  porter. 
Soudain  du  haut  des  Cieux ,  {'dv  Tune  &  l'autre  tête  , 
J'ai  vu  crever  la  nue  où  grondoit  la  tempête  j 
J'ai  vu  ces  murs  fanglants  par  la  foudre  embrafés. 
Et  leur  brûlant  débris  nous  a  tous  écrafés. 

(  De  la  Grange^  Tragédie  d'Alcefic,  Ad.I,Sc.  2.  ) 
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Pftnture 
avis  eloq.uekce, 


SUR   LK    IMORCEAU   SUIVANT. 

\J  u  o  I Q  u  E  cet  ouvrage  femble  n'avoir 
d  autre  objet  que  de  former  l'Orateur  &  le 
Poëte  à  rjn  de  peindre  à  HEfprit ,  Ton  ofe 
dire  qu  il  peut  fournir  ce  même  avantage  au 
Peintre;  il  fuffit  de  lire  les  modèles  que  nous 
avons  rafîemblés  ici ,  pour  (e  perfuader  que 
cet  Artifle  y  trouvera  les  defïins  àzs  plus 
grands  tableaux* 

L'Eloquence ,  la  Poéfie  &  la  Peinture,  ten- 
dent donc  toutes  trois  au  même  but ,  quoique 
par  ViVi  faire  particulier.  Elles  opèrent  liir 
lame  toutes  les  fenfations  analogues  aux 
objets  quelles  lui préfentent  ;  cefl-à-dire  que 
tantôt  elles  lui  plaifent ,  tantôt  elles  rémeu- 
vent; en  un  mot  elles  font  naître  en  elle  tous 
les  mouvements  qu'elle  doit  reffentir  natu^ 
Tellement  à  la  vue  de  tel  &  tel  objet. 

La  Peinture  paroît  être  la  première  defli- 
née  à  opérer  ces  merveilles  ;  elle  a  du-moins 

///.  Fartu.  V 
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fur  les  deux  autres  lavantage  de  parler  aux 
ltoQ.uENCE.  yeux  en  fe  faifant  fentir  à  lame. 

Après  elle  doit  marcher  la  Poéiie  qui  a  tou- 
jours été  regardée  comme  la  Peinture  (  ut  Pic- 
tura  Pozfis  ;  \  en  effet  tout  chez  elle  eft  image. 

L'Eloquence  plus  grave  n'en  eil  ni  moins 
énergique  ni  moins  \ive  pour  peindre  tous 
les  objets  qu'il  luiefl  permis  de  peindre,  fans 
fortir  des  bornes  de  fon  empire  :  auffi  la 
repréfente-t-on  comme  un  homme  fort  & 
robufle  ,  de  la  langue  duquel  part  une  chaîne 
qui  captive  les  Rois  &  les  Peuples;  toutes 
fes  figures  font  pour  elle  autant  de  crayons 
pour  varier  fon  exprefîion  pxttorefque. 

Il  appartenoit  à  un  homme  d'efprit ,  à  un 
àQS  premiers  Artiftes  dans  l'Art  pittorefque, 
de  trouver  un  parallèle  auifi  ingénieux  que 
vrai  entre  FEioquence  &  la  Peinture. 

Quelques  Connoilfeurs  nous  ont  a/Turé 
que  nous  ne  pouvions  terminer  plus  agréa- 
blement &  plus  utilement  cet  Ouvrage  que 
par  ce  morceau  ;  nous  nous  rendons  à  leurs 
avis ,  perfuadés  nous-mêmes  quil  fera  du 
goût  du  plus  graad  nombre. 
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PARALLÈLE 


Pî  .  NTUKE 
ILPQ.UENCI» 

DE    L'ELOQUENCE 

E  T 

DELA   PEINTURE; 

Par  feu  M.  Charles  Coyp  e  l.  Premier  Peintre 
du  Roi  6»  de  M.  le  Duc  d'Orléans, 

^'iL  SE  TROUVE,  MefTieurs ,  comme 
cela  pouroit  être ,  des  Orateurs  qui  n  aient 
qu  une  idée  médiocre  de  la  Peinture  ,  ils  ne 
manqueront  pas  de  s'écrier  :  «  Quelle  au- 
>f  dace  d'ofer  comparer  TArt  de  peindre  au 
»  Prince  des  Arts  ;  à  cet  Art  qui  Içait  à  fon 
33  gré  remuer  les  cœurs  ,  exciter  &  guérir 
»  les  pafîions  ,  triompher  des  volontés  ;  à 
»  cet  Art ,  par  lequel  on  parvient  à  foutenir 
»  la  vérité,  à  défendre  Finnocence,  à  de- 
»>  mafquer  le  vice  ,  à  gouverner  les  Repu- 
M  bliques  &  les  Etats  ,  à  confondre  les  Incré- 
»  dules  ,  à  faire  rentrer  dans  le  devoir  les 
»  Séditieux  les  plus  emportés ,  à  confoler 

Vij 
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»  les  Malheureux ,  &  à  remplir  de  terreur 
Peinhjre  „  ^g^x  qui  méfufent  de  la  profpérité  »  ! 

Combien  les  Orateurs  auroient-ils  encore 
de  chofes  à  dire  en  faveur  de  l'Eloquence  ? 
Mais  je  crois  devoir  fupprimer  ce  détail , 
pour  me  hâter  de  vous  annoncer  que  mon 
defTein  n  eil  point ,  en  comparant  TArt  de 
peindre  à  l'Art  de  bien  dire  ,  de  foutenir  que 
Fun  foit  aulîi  néceffaire  que  l'autre  à  la 
Société  ;  ce  que  j'entreprends  feulement  de 
prouver  aujourd'hui ,  c'ell  le  rapport  qu'ils 
ont  dans  prefque  toutes  leurs  parties.  Je 
vais  tâcher  de  les  citer  par  ordre ,  en  les 
comparant  toujours  les  unes  aux  autres. 

Si  je  n'avois  écrit  ce  petit  ouvrage  que 
pour  vous ,  Mefïïeurs,  je  me  ferois  contenté 
de  nommer  amplement  les  parties  de  la 
Rhétorique  ,  fans  me  mettre  en  peine  de 
les  définir  ,  puifque  je  ne  dois  pas  douter 
que  vous  n'en  connoiiTiez  l'ufage.  Mais, 
vous  le  fçavez ,  l'inilru^tion  de  nos  Elèves 
doit  être  un  des  principaux  objets  de  nos 
Conférences  Académiques  ,  &  ,  parmi  ks 
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jeunes-gens  qui  s  adonnent  à  la  Peinture  ,  p^,^^^,.,^^ 
il  s'en  trouvera   nombre  à  qui  de  courtes  eloq.uence, 
explications  ne  feront  pas  inutiles  ,  &  qui , 
peut-être  fans  elles  ,  ne  pouroicnt  concevoir 
ce  rapport  infini  que  je  crois  trouver  entre 
la  Peinture  &  FEloquence. 

C  ell  donc  pour  la  jeune.Te  que  je  donne 
à  mefure  cqs  définitions  abrégées  des  par- 
ties de  r  Art  de  bien  dire ,  &  c  eil  à  vous , 
Meilleurs ,  que  je  m  adre^Te  pour  fçavoir  fi 
elles  font  j ailes  &  claires ,  &  fi  je  ne  m'abufe 
point ,  lorfqu  a  ces  diverfes  parties  je  crois 
trouver  des  équivalents  dans  celles  de  l'Art 
de  peindre.  En  vous  parlant  des  trois  genres 
de  la  Rhétorique^  je  vais  terminer  cet  avant- 
propos  par  un  eiTai  de  ce  que  j'ofe  entre- 
prendre. 

Si  nombreux  que  puifTent  être  les  fujets 
de  parler ,  les  Anciens  ont  cru  devoir  les 
réduire  à  trois  genres  qu'ils  ont  nommés 
judiciaire  ,  dcmojijlratif  ^  dcUbératif, 

Le  genre  judiciaire  eil  des  trois  genres 

V  iij 
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d'oraifon  ,   celui  par  lequel  on  accufe   ou 
.^ooJJk^:  ^^on  défend. 

ELOQUENCEi 

Le  genre  démonflratif  eft  ainii  nomme , 
parce  qu'il  démontre  &  met  au  jour  les  ver- 
tus &  les  vices  ;  il  a  pour  objet  la  louange 
&  le  blâme* 

L'ufage  du  genre  délibératif ,  c'eil  d'em- 
ployer la  force  des  raifons  pour  perfuader 
ou  pour  diffuader. 

Il  me  femble  ,  Meffieurs  ^  que  l'Hîfloire 
&  la  Fable  n'offrent  prefque  point  de  fujets 
à  la  Peinture  qui  ne  foient  de  l'un  de  ces  trois 
genres.  Par  exemple ,  Sufanne  accufée  eft  un 
fujet  du  genre  judiciaire  ;  &  le  Peintre  qui 
auroit  entrepris  de  traiter  cette  grande 
fcène  )  l'auroit  mal  rendue ,  fi  l'impudicité 
&  la  noirceur  n'étoient  pas  affez  fenfible- 
ment  écrites  fur  le  front  des  vieillards  ,  pour 
exciter  contre  eux  notre  juile  indignation. 
Ce  même  Peintre  ne  feroit  pas  excufable  non 
plus,  s'il  n'avoit  pris  foin  de  rendre  plus 
touchante  la  beauté  de  fort  héroïne  par 
cette  noble  pudeur  qui  prouve  l'innocence. 
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Scipîon  ,  qui  rend  cette  belle  &  jeune 


captive  à  fon  époux ,  &  Tullie  qui  fait  pafTer  ELoauEnct. 
fbn  char  fur  le  corps  de  fon  père  ,  nous 
préfentent  deux  fujets  qui  appartiennent  au 
genre  démonilratif.  Poura-t-on  les  voir 
bien  rendus  fans  admirer  Scipion ,  &  fans 
prendre  Tullie  en  horreur? 

Le  fujet  d'Alexandre  qui,  avalant  la  mé- 
decine que  vient  de  lui  préfenter  Philippe  , 
lui  donne  à  lire  la  lettre  oii  ce  Médecin  efl 
accufé  d'avoir  voulu  Tempoifonner ,  con- 
vient au  genre  délibératif.  L'expreiïîon  de 
Philippe  doit  nous  perfuader  qu'il  eft  cou- 
pable du  crime  qu'on  lui  impute ,  ou  nous 
en  difliiader. 

Del' Invention. 

Comment  dans  l'Art  de  peindre ,  ainfi 
que  dans  l'Art  de  bien  dire ,  ne  regarderoit- 
on  pas  l'invention  comme  la  première  des 
parties  qui  le  compofent ,  puifque  tous  les 
Arts  la  reconnoiffent  pour  ce  don  du  Ciel 
que  l'on  conferve  par  la  pratique  &  par 

Viy 
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rétude  ,  mais  que  la  pratique  &  Tétude  ne 

PhINTURE  .  ,  .      ^ 

Eloquence.  lOtlt  pOint  Obtenir  r 

L'invention  oratoire  confifte  à  trouver  la 
matière ,  à  imaginer  les  raifons  pour  prou- 
ver les  chofes  dont  il  s'agit ,  &  à  chercher 
les  peniees ,  avant  que  de  ibnger  à  rexpref- 
fion.  Dans  la  Peinture  ,  il  s'agit  d'abord  de 
faire  choix  d'un  fujet  proportionné  à  noSu 
forces ,  d'envifager  par  quels  moyens  nous 
pourons  parvenir  à  le  traiter  d'une  façon 
fenfible ,  nouvelle  &  piquante ,  &  de  ne  point 
penfer  aux  beautés  de  détail ,  que  nous 
n'ayons  conçu  le  plan  qui  doit  les  renfer- 
mer ,  &  oii  elles  viennent  prefque  toujours 
fe  placer  d'elles-mêmes,  lorfqu'il  efl  heu- 
reufement  tracé. 

Le  rapport  me  paroit  û  jufle  à  Fégard  de 
ette  première  partie,  que  je  ne  doute 
point ,  Meiïieurs  ,  qu'il  ne  vous  frappe  ;  & 
vous  conviendrez  avec  moi  qu'on  pouroit 
dire  à  nombre  de  nos  jeunes  Elèves  :  u^vant 
donc  que  dcpùndrc  ,  apprcnc^  à  pmfcr. 
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De   la    Disposition.  iunture 

ELOQ.UENCE. 

U  O  R  A  T EUR  5  après  avoir  préparé  les 
matières  d'un  difcours ,  doit  les  difpofer 
avec  ordre  ,  &:  leur  donner  le  rang  que 
chacune  délies  demande  en  particulier  ^  pour 
compofer  un  tour  qui  frappe ,  entraîne  & 
perfuade  l'Auditeur.  Cicéron  difolt  que 
Gorgias  étoit  un  fanfaron  d'Eloquence  , 
parce  que  Gorgias  ofoit  fe  vanter  de  dif- 
courir  avec  fuccès  fur  quelque  matière  qu'on 
lui  donnât,  ians  avoir  diipofé  fon  fujet,  ni 
fait  aucune  préparation. 

Queil-ce,  MelTicurs,  dans  la  Peinture 
que  la  diipofition  ?  N'ed  -  ce  pas  de  mettre 
en  règle ,  avec  réflexion ,  ce  qu'une  imagi- 
nation échauffée  nous  a  préienté  dans  une 
forte  de  défordre  ?  N'eft-ce  pas  de  placer  les 
A£leurs  de  la  fcène ,  que  notre  tableau  doit 
repréfenter ,  dans  le  rang  qui  convient  à 
chacun?  N'efl-ce  pas  de  fçavoir  rejeter  les 
chofes  acceffoires,  peu  convenables  au  fujet 
que  Ton  traite ,  fuffent-ellcs  même  avanta- 
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geufes  pour  l'effet  général,  &  de  trouver 
iLociuENCE.  le  moyen  d'y  fuppléerpar  d'autres?  N'ell-ce 
pas  de  difpofer  la  lumière  de  façon  quelle 
attire  l'œuil  fur  l'objet  principal  ?  Que  pou- 
rois*  je  dire  fur  cette  partie  qui  n'ait  pas  été 
dit ,  &  qui  ne  prouve  pas  qu'elle  efl  aufîi  ] 
néceiïaire  au  grand  Peintre  qu'au  grand 
Orateur  ? 

Du   Langage* 

Cette  troifième  partie  de  la  Rhétori- 
que regarde  la  jufleffe  du  langage  ,  la  pro- 
priété, le  choix  &  l'arrangement  des  paroles 
dont  on  fe  fert  pour  exprimer  les  chofes  que 
l'on  a  déjà  inventées  &  difpofées*  Sans  les 
penfées  les  plus  beaux  termes  ne  fignifie- 
r oient  rien  ;  fans  les  termes  propres  les  pen- 
fées les  plus  heureufes  perdroient  de  leur 
force  ou  de  leur  grâce. 

Le  deflin ,  la  couleur ,  le  pinceau ,  voilà, 
Meilleurs ,  quel  eil,  je  crois ,  notre  lajigage* 
Nous  aurions  beau  avoir  heureufement  dif- 
pofé  une  figure  de  Vénus ,  nous  ne  parvien- 
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drions  point  à  la  repréienrer  telle  qu  un  c'olî y 

fe  la  figurer  ,  fans  1  élégance  &  lu  lioblefîe  £lo(^Jence. 
du  defîin ,  fans  la  fraîcheur  &  la  délicateffe 
de  la  couleur,  fans  la  Rneiïe  &  les  grâces 
du  pinceau.  Si  un  Peintre  au-contraire  nous 
oftroit  cette  DcefTe  peinte  grofnèrement , 
d  une  forme  ignoble ,  avec  le  teint  hâlé  d'une 
baffe  villageoife ,  quand  même  cette  figure 
feroit  dans  fa  maufTaderie ,  correcte ,  bien 
coloriée  &  bien  peinte ,  ne  pourions  -  nous 
pas  dire  que  celui  qui  en  feroit  FAuteur 
auroit  fait  un  mauvais  ufage  du  langage  de 
la  Peinture  ? 


Des  quatre  parties  de  l'Oraîson. 

Les  quatre  parties  de  TOraifon  font . 
TExorde ,  la  Narration ,  la  Confirmation  & 
la  Conclufion. 

L^Exorde  efl  une  entrée  au  difcours  ora- 
toire 5  qui  prépare  les  Auditeurs  aux  chofes 
dont  on  doit  les  entretenir.  L'Orateur,  dans 
un  Exorde  ?  doit  avoir  pour  objet  d  attirer 


3i6    UART    DE    PEINDRE 

--  Fattendon  de  ceux  qui  Fécoutent ,  de  méri- 

Peinture  ^  ' 

ILOQ.UENCE.  ter  leur  confiance ,  &  de  gagner  leur  affection 
en  leur  annonçant  à  la  fois  la  nouveauté  ^ 
la  vérité  &  le  plaifir. 

Ce  tout-enfemble  du  tableau ,  qui ,  à  l'aide 
du  clair-obfcur  &  de  Fharmonie  des  cou- 
leurs ,  doit  attirer  les  yeux,  même  de  Fhom- 
me  peu  verfé  dans  les  myflères  de  la  Pein- 
ture 5  en  lui  faifant  efpérer  de  voir  un  fpec- 
tacle  extraordinaire,  vrai  &  fatisfaifàiit;  ce 
tout-enfemble ,  dis-je ,  n  efl-cepas,  Meilleurs , 
ce  que ,  dans  FArt  de  peindre,  nous  pouvons 
regarder  comme  cet  Exorde  ii  puiffant  dans 
FArt  de  bien  dire  ? 

La  Narration ,  c'ell  le  récit  du  fait  dont  il 
s'agit ,  qui  doit  avoir  la  vraifemblance ,  la 
clarté  &  la  brièveté.  Ne  pouvons-nous  pas 
comparer  à  cette  féconde  partie  de  FOraifon 
la  composition  du  tableau ,  où  tout  doit  être 
aufîi  vraifemblable  que  parfaitement  clair, 
&  dont  les  chofes  fuperflues  doivent  être 
abfolument  bannies  ? 

La  Confirmation,  ceil  la  preuve  du  fait. 
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expofée  par  des  railbns  claires  ,  fortes  & 

^      .       ^  Peinture 

convaincantes.  iloq.u£nc&. 

Les  objets  divers  qui  compofent  un  ta- 
bleau ,  imités  d  une  manière  fenfible ,  vraie 
&  piquante ,  voilà  pour  le  grand  Peintre  un 
équivalent  des  railbns  que ,  pour  convain- 
cre ceux  qui  Técoutent ,  l'Orateur  doit  em- 
ployer dans  un  difcours. 

La  Conclufion  ,  c  eil  le  dernier  effort  de 
l'Eloquence  par  lequel  elle  fçait ,  à  Faide  des 
figures  vives  &  brillantes ,  des  riches  expref- 
fions  dont  elle  fait  ufage ,  &  àcs  fleurs  qu  elle 
répand  à  pleines  mains ,  obtenir  la  vidoire, 
&  mériter  les  honneurs  du  triomphe. 

Vous  me  prévenez  fans  doute ,  Meilleurs , 
&  vous  dites  :  «  Voilà  ce  que  doivent  être , 
»  pour  un  tableau  ,  ces  derniers  traits  vifs , 
»  brillants  ,  exprefTifs ,  où  le  pinceau ,  com- 
»  parable  au  flambeau  de  Promcthée ,  ani- 
»  me ,  en  les  touchant ,  tous  les  objets  qu'on 
»  a  dû  former  de  fang  froid  &  avec  une  pro- 
»  fonde  méditation.  Oui  ,  nous  reconnoif- 
»  fons-là  cet  enthoufiafme  heureux ,  où  l'exé- 
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»  cution  la  plus  vive  peut  à  peine  fuivre  la 

PEINTURi.  ^  \  ^  .  „ 

S1.0Q.UENCE.  »  rapide  penlee.  Voila  ce  dernier  eftort 
»  enfin  ,  doii  dépend  le  fort  de  nos  ou- 
»  vrages  ». 

Nous  avons  donc ,  dans  TArt  de  peindre , 
FExorde ,  la  Narration ,  la  Confirmation  8e: 
la  Conclufion.  La  feule  objeâ:ion  qu'on 
pouroit  faire ,  &  qui  eft  avantageufe  à  la 
Peinture,  c'eil  que  dans  un  difcours  ces 
quatre  parties  n'offrent  que  fuccefîivement 
les  effets  heureux  quelles  produifent  à  la 
fois  dans  un  tableau  qui  les  réunit. 

Du  Style. 

Tout  le  monde  fçait  qu  en  parlant  des 
Ecrits  divers  on  fe  fert  du  mot  de  Style ,  qui 
fignifie  alors  ,  au  figuré ,  la  manière  de  com^ 
pofer  &  d'écrire.  Comme  les  Peintres  ont 
chacun  leur  manière  de  compofer  &  décrire 
avec  leur  pinceau ,  ils  pouroient ,  ainli  que 
les  Orateurs  ,  faire  ufage  de  ce  mot  ;  mais , 
cette  grande  partie  de  leur  Art ,  ils  l'appel- 
lent fimplement  Manière,    Ainfx  lorfque  je 
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dis  :  Ce  tableau e(i  dans  la  man'àre  de  Raphuc. , • 

je  fais  concevoir  à  lamateur  de  la  Peinture  eloc^uemc». 
réquivalent  de  ce  que  je  donnerois  à  penier 
à  l'homme  de  Lettres ,  en  diiant  :  Ce  plai^ 
doyer  eji  dans  lejlyle  de  Cïcêron, 

Si ,  dans  l'Art  de  bien  dire  ,  chaque  Ora- 
teur a  fon  ftyle  particulier;  dans  l'Art  de 
peindre ,  je  l'ai  déjà  dit ,  chaque  Peintre  a 
fa  manière  favQrite  ;  &  cette  div^erfité  eft 
prefque  comparable  à  celle  des  phyfionomies. 

Mais ,  parce  que  ,  dans  l'Art  de  bien  dire, 
ces  différentes  manières  de  compofer  & 
d'écrire  n'ont  que  trois  fortes  de  matières , 
Tune  fimple,  l'autre  plus  élevée,  la  troifièrne 
héroïque  &  fublime ,  on  a  cru  devoir  dire 
qu'il  n'y  a  que  trois  fortes  de  llyle  ;  fçavoir 
le  fVyle  fimple  ,  le  ilyle  tempéré  ,  le  ftyle 
héroïque  &  fublime.  Cette  règle ,  fondée  fur 
l'expérience ,  peut  fans  doute  s'appliquer  à 
l'Art  de  peindre. 

Ainfi  que  l'Orateur  ,  le  Peintre  non-feu* 
lement  ne  peut  prefque  exercer  fon  art  que 
dans  Tun  de  ces  trois  ilyles  j  mais  dans  ces 
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Peinture  ^^^^s  flyles  ,  le  Peintre  comme   TOrateur 
Eloquence.  ^^'^  éviter    d'être  obfciir  5  afFe£lé  ,  entor- 
tillé 5  enflé  ou  rampant. 

J'ofe  comparer ,  par  exemple ,  le  trop  fré- 
quent ufage  des  raccourcis  au  ftyle  obfcur. 
Défirez-vous  d'autres  équivalents  ?  Les  mi- 
nauderies &  les  tours  forcés ,  voilà  pour  le 
flyle  aiieâié  ;  ces  exprefTions  du  vifage  que 
Ton  rend  inintelligibles  en  voulant  les  rendre 
I  trop  fines  ,  voilà  pour  le  flyle  entortillé  ;  les 
grimaces ,  les  gefles  outrés ,  les  mufcles  trop 
lenfiblement  prononcés ,  le  trop  d'ampleur 
&  d'agitation  dans  les  draperies ,  le  coloris 
exagéré,  voilà  pour  le  flyle  enflé.  Cette 
facilité  ,  d'autant  plus  dangereufe  qu  elle 
s'acquiert  promptement  ;  cette  facilité ,  dis- 
je ,  avec  laquelle  les  mauvais  Peintres  fça- 
I  yeni  multiplier  à  l'infini  des  idées  déjà  trop 
rebattues ,  voilà  pour  le  flyle  rampant. 

Le  flyle  ne  fçauroit  être  trop  clair ,  & 
doit  faifir  fur-le-champ.  Une  jeune  &  belle 
perfonne  nous  éblouît  à  la  première  vue  ; 
fon  éclat  lui  attire  notre  hommage  avant 

que 
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que  nous  ayons  eu  le  temps  crobferver  fes 

.      •  1  A  ■"         1  Peinture 

traits  ;  de  même,  pour  nous  charmer  ,  un  £lo(iuenci« 

ftyle  vraiment  beau  ne  dépend  point  d'un 

long  examen.  Non  ,  Texamen  le  plus  févère 

ne  doit  fervir  qu a  juflifîer  ladmiration  que 

le  flyle  a  fçu  nous  caufer  d'abord.  La  m.a- 

nière  de  traiter  les  chofes  en  les  peignant , 

doit  produire  un  effet  femblable  ;  &  dans 

un  tableau   ce    feroit    louer    d'une    façon 

cruelle  -,  la    figure  d'un   Apollon  ,  que  de 

dire  qu'on  l'a  trouvée  majelhieufe ,  après 

en  avoir  mefuré  bien  exactement  toutes  les 

proportions. 

Dans  TEloquence  5  le  ftyle  doit  être  pro- 
portionné aux  chofes  dont  on  parle  ;  dans 
la  Peinture ,  il  faut  aufîi  qu'il  foit  convenable 
aux  objets  qu'on  veut  repréfenter;  &  ce 
feroit  déplacer  ridiculement  un  beau  flyle , 
que  de  deffmer  &  de  peindre  Adonis  de 
la  forme  ,  de  la  proportion  &  de  la  couleur 
qui  doivent  caradlérîfer  Hercule. 

A  l'égard  du  choix  qu'il  faut  faire  de  l'un 
des  trois  ftyles  généraux,  c'eil  moins  encore 
///.   PartU.  X 
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la  dignité  des   perlbnna2;es  dont  on  parle 
Peinture  ^  / 

EtoQ.uF.NCE.  OU  que  Ton  peint ,  que  le  genre  des  faits 

qu  on  raconte  ou  qu  on  retrace  aux  yeux , 

qui  détermine  les  Orateurs  &  les  Peintres  à 

préférer  un  flyle  aux  autres. 

Par  exemple ,  on  pouroit  ,  dans  notre 
Art,  faire  un  noble  ufage  du  ilyle  fimple 
pour  peindre  Louis ,  tel  qu'en  particulier  il 
fe  fait  voir  à  fon  auguile  famille.  Le  ilyle 
tempéré  conviendroit  pour  repréfenter  ce 
Monarque  avec  cet  air  majeftueux  &  plein 
de  bonté  dont  il  regarde  fcn  peuple.  Le 
Peintre  qui  voudroit  nous  m.ontrer  ce  Héros 
tel  qu'on  le  vit  à  Fontenoy,  ne  pouroit 
nous  offrir  le  vrai  fans  faire  éclater  le 
fublime. 

Le  fublime  peut  fe  rencontrer  dans  tous 
les  différents  ilyles.  Molière  &  la  Fontaine 
nous  ont  fur-tout  donné  des  preuves  que 
les  grands  Ecrivains  le  trouvent  dans  le 
Ilyle  fimple  &  dans  le  flyle  tempéré.  Rem 
brant,  Téniers  &  plufieurs  autres  Peintres 
Flamands  y  font  parvenus  quelquefois  par 
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rextrême  vérité  des  exprefîîons  ,  dans  des 

.  .  ,  ^  Peinture 

lujets  qiiori  ne  peut  mettre  au  rang  des  eloq.uesce» 
lujets  nobles  &  héroïques.  Mais,  corn* 
me  les  fujets  héroïques  exigent  pkis  que 
tous  les  autres  beaucoup  d'élévation  dans 
le  ftyle  ;  le  ftyle  héroïque  dont  je  vais 
parler  efl  regardé  comme  celui  dans  lequel 
le  fublime  doit  fe  trouver  le  plus  com- 
munément. 

Du  Style  héroïque  et  sublime. 

Se  AVOIR  écrire  dans  le  flyle  héroïque 
&  fublime,  c'ell  fçavoir  exprimer  en  ter- 
mes purs ,  énergiques  &  nobles ,  ce  qu'on 
a  dû  penfer  noblement  &  avec  enthoufiafme. 

L'effet  que  doit  produire  ce  ftyle ,  c'efl 
de  nous  élever  avec  force  au-deffus  de 
nous-mêmes,  c'ell  de  nous  rempHr  à  la  fois 
de  refpecl: ,  d'admiration ,  de  plaifir. 

En  employant  ce  fî:yle ,  l'Orateur  ne  doit 
pas  prétendre  fe  foutenir  toujours  également 
dans  ce  haut  degré  d'élévation.  Pour  re- 
prendre haleine  &  donner  à  fes  Auditeurs 

Xij 
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le  temps  de  rel'pirer ,  on  lui  permet,  &  même 
£loq,uence.  on  lui  confeille  de  defcendre  quelque- 
fois ;  mais  on  ne  lui  pardonne  jamais  de 
tomber. 

Pierre  Corneille  &  Michel-Ange ,  dans 
leurs  ouvrages  divers ,  nous  paroiffent  fou- 
vent  des  Divinités  &  fur -le -champ  de 
foibles   humains. 

Racine  &  Raphaël  ne  ceffent  point  d'être 
héroïques  quand  ils  ceffent  d'êtfe  fublimes. 

Le  fublime  ne  fe  rencontre  point  dans  un 
flyle  chargé  d  une  parure  fuperflue.  S'il  im- 
pole  par  fa  nobleffe ,  lorfqu  il  paroît  dans 
un  ouvrage  ,  il  ne  nous  étonne  pas  moins 
par  fa  fimpHcité.  11  ne  fe  montre  jamais 
fans  l'exaâie  vérité  ;  toujours  l'exagération 
le  fait  fuir. 

Racine ,  dans  Athalie ,  fait  dire  à  Joad  : 

Soumis  avec  refped:  à  fa  volonté  fainte , 

Je  crains  Dieu  ,  cher  Abner,&  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Nous  reconnoiffons  dans  ces  vers  fubli- 
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mes  la  fimpiicité  ,  la  nobleffe  &  le   vrai. 
Peut-être  un  Auteur  médiocre  eût -il  cru  ^^^"^J^^)^^^^ 
devoir  étendre  cette    magnifique  penfée  ; 
combien   eût-elle  perdu  de  fon   éclat,  s'il 
eût  dit  par  exemple  ? 

Soumis  au  Souverain  du  Ciel  &:  de  la  Terre, 
Je  crains  le  bras  vengeur  qui  lance  le  tonnerre  ; 
Lui  feul  peut  me  remplir  de  terreur  &  d'effroi  -, 
Toute  autre  crainte,  Abner^  ell:  au-defTous  de  moi. 

Raphaël  s'ell  élevé  jufqu  au  fublime ,  en 
peignant  la  figure  de  S.  Paul  qui  prêche  à 
Corinthe.  Voyons -nous  autre  chofe  dans 
cette  figure  que  le  noble  ,  le  fimple  &  le 
vrai  réunis?  Cette  figure  nous  impoferoit- 
elle  par  le  grand  &  le  pathétique  ,  fi  nous 
voyions  dans  (es  bras  &  fur  fon  vifage  une 
agitation  forcée  ?  Ne  feroit-elle  pas  appau- 
vrie par  l'abondance  des  plis  d'une  draperie 
volante  ?  Un  Peintre  froid  eût  imaginé  faire 
trembler ,  en  nous  ofïant  dans  S.  Paul  un 
Prédicateur  outré  ,  &  fans  doute  il  n'eût 
pas  réufTi.  Raphaël  nous  infpire  le  refpe<^ 

X  iij 
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r &  Fadmiration ,  en  faifant   voir  dans  cet 

Peinture 

ELOQ.UENCE.  Apôtre  un  homme  rempli  de  la  fageiTe 
divine, 

«  Mais ,  dira-t'On ,  s'il  s'agifToit  de  peindre 
»  le  Démon  de  la  Guerre  fortant  du  Temple 
»  de  Janus ,  conviendroit-il  d'avoir  recours 
»  au  fimple  pour  tâcher  de  s'élever  jufqu'au 
»  fublime  »  ?  Oui  fans  doute.  Si  dans  cette 
figure  le  contrafle  étoit  affedlé,  elle  per- 
droit  du  feu  qu'elle  doit  avoir  ;  fi  le  vifage 
de  ce  redoutable  Démon  étoit  d'une  laideur 
ba/Te  &  exagérée  ;  s'il  n'ofFroit  à  nos  regards 
qu'une  afFreufe  grimace ,  il  nous  paroitroit 
plus  hideux  que  terrible.  Jamais  un  Peintre, 
s'il  eft  froid ,  ne  peut  être  fubhme  ;  oui ,  j'ofe 
avancer  que  jamais  on  n  a  recours  à  la  bizar- 
rerie &  à  Fexagération ,  que  faute  de  génie 
&  de  feu. 

On  poura  m'obje£ler  encore  que  certain 
tiQS  gens  5  prenant  à  la  lettre  ce  que  je  viens 
de  dire ,  tomberont  dans  le  cas  d'être  froids 
&  non  pas  fublimes  en  afFeftant  trop  de 
fimplicité^  A  cela  je  répondrai  que  laiFeda- 
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tion  de  paroître  fimple  eft  une  forte  d'exa-  _ 
geration,  &  je  finirai  cet  article  en  dilant  hi-oq.dekc£. 
que  tout  le  monde  eil  frappé  du  fublime  ; 
mais  qu'en  travaillant ,  peu  de  gens  le  ren- 
contrent &  Font  rencontré. 

Du    Style    simple. 

Les  Écrivains  font  ufage  de  ce  flyle 
pour  parler  des  chofes  ordinaires ,  &  les 
Peintres  s'en  fervent  pour  repréfenter  les 
adions  communes.  L'épithètede^^/zz/?/^  qu'on 
lui  donne ,  ne  doit  pas  faire  imaginer  qu'il 
foit  des  trois  flyles  généraux  celui  dan^ 
lequel  on  parvient  le  plus  aifément  à  fe  dif- 
tinguer.  Au  contraire  ,  je  croirois  qu'en 
débutant  il  efl  encore  moins  difficile  d'avoir 
quelque  réufîite  dans  le  ftyle  héroïque  que 
dans  le  ftyle  fimple,  &  je  penfe  qu'un  jeune 
homme ,  en  fortant  du  Collège ,  poura  plu- 
tôt écrire  paffablement  une  Tragédie  qu'une 
Comédie,  Cen'eil  jamais  que  par  un  grand 
uihge  du  monde  qu'on  acquiert  cette  préci- 
fzon,  cette  pureté,  ce  naturel  noble,  cette 

Xlv 
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p^^  grâce  naïve  ,  cette  fine  plaifanterie  qu'exige 

^LOQ^uENCE.  le  ilyîe  fimple. 

Ce  ilyle ,  pour  qu  il  foit  piquant ,  deman- 
de qu'on  emploie  un  art  d'autant  plus  fin , 
fi  j  ofe  m  exprimer  ainfi ,  que  cet  art  ne  doit 
jamais  paroître  à  découvert;  il  faut  le  ca- 
cher affez  parfaitement ,  pour  que  Ton  croie 
en  général  ne  devoir  attribuer  qu  à  la  nature 
ce  que  la  nature  n'eût  pu  faire  fans  lui ,  & 
qu'il  n  appartienne  qu'aux  gens  d'un  goût 
exquis  de  reconnoître  le  travail  d'un  grand 
Auteur  dans  des  ouvrages  où  les  autres 
croient  ne  devoir  admirer  que  fon  heureufe 
facilité  ;  enfin  ,  dans  le  flyle  fimple ,  les 
grâces  &  la  beauté  doivent  fe  préfenter  fans 
la  moindre  aifedation ,  &  ne  point  tirer  leur 
éclat  des  ornements  fuperbes  &  à^s  parures 
recherchées. 

Combien  de  fujets  ordinaires  ont  été 
traités  par  Raphaël ,  le  Carrache ,  Rubens 
&  pîufieurs  autres  grands  maîtres  ,  de  ma- 
nière à  prouver  le  grand  ufage  qu'on  peut 
faire  du  ftylç  fimple  dans  la  Peinture  ?  Quel 
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parti  n'en  a  point  tiré  Raphaël  dans  fes  ta-  "^T^^TJ^^ 
bleaux  des  Loges ,  où  il  a  peint  les  Patriar-  ei-oq.ue.nc 
ches  dans  leur  noble  fimplicité  ?  Avec  qr.el 
fiiccès  le  Carrache  &  Riibens  Font-ils  em- 
ployé dans  des  tableaux  qui  ne  reprélentent 
que  des  gens  en  converfarion ,  des  noces  de 
villages ,  des  danies  de  Bergers  ,  des  plaiûrs 
champêtres ,  tels  que  ceux  de  la  pêche  & 
de  la  chafTe  ?    A  quel  point  me  feroit-il 
facile  de  prouver  encore  ce  que  j'avance 
par  nombre  de  productions  nouvelles ,  li  je 
ne    craignois   de   blefTer  la  modeftie  dune 
partie  de  ceux  qui  me  font  la  grâce  de  m'é- 
couter  ?    Je  dois  me  contenter  de  renvoyer 
aux  tableaux  peints  par  deux  de  nos  Pro- 
feffeurs ,  qui  ont  été  exécutés  en  tapifTerie 
dans  la  manufacture  de  Beauvais.  Les  uns 
nous  mettent  fous  les  yeux  le  haut  comi- 
que ;  les  autres  nous  font  voir  ce  que  Téglo- 
gue  nous  donneroit  à  penfer  ;  le  plaifant  & 
le  naïf  s'y  montrent  noblement.  Car  enfin, 
fi  l'on  doit  éviter  dans   le  flyle  iimple  la 
pompe  &  la  magnificence ,  on  doit  encore 
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Pein 


TURE 


plus  le  garder  d'y  laiffer  rien  entrer  qiii 
Ei^o(iuENCE.  puiffe  lavilir;  loin  de  paroître  jamais  bas, 
il  faut  au  contraire  que  ce  ftyle  annobliffe 
les  chofes  les  plus  communes. 

Le  Style  le  moins  noble  a  pourtant  fa  noblefTe. 

Gardons -nous  d'imaginer  que  dans  no- 
tre Art  la  bonne  plaifanterie  puifTe  tirer 
fa  fource  des  objets  vils  &  dégoûtants.  Je 
foupire  lorfqu  un  Peintre  ^  par  exemple  , 
croyant  m'offrir  un  badinage  ingénieux  fur 
le  peu  de  fortune  que  procurent  les  Arts  , 
me  repréfente  les  Artifles  couverts  de  hail- 
lons fâies  &  dégoûtants.  Heureux  encore 
fi ,  pour  pouffer  plus  loin  cette  baffe  plai- 
fanterie ,  il  ne  les  environne  pas  des  attri- 
buts de  la  plus  indigne  crapule  I 

Du   Style    tempéré. 

Il  suffit  de  nommer  ce  ftyle ,  pour  faire 
concevoir  qu  il  doit  tenir  un  jufte  milieu 
entre  le  ftyle  héroïque  &  le  ffyle  fimple 
dont  je  viens  de  vous  entretenir;  s'il  ne  faut 
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pas  qu'il  foit  aiifTi  paré  que  l'un ,  il  ne  doit  — — 

pas  être  aufîi   dépouillé    d'ornements  que  elociuencb, 
Fautre. 

Il  me  paroît  que  c'efl  du  flyle  tempéré 
que  le  Peintre  doit  faire  choix  ,  pour  rendre 
les  fujets  galants  tirés  de  la  Fable  ou  des 
bons  Rom.ans ,  &  nombre  de  ceux  que  nous 
fournit  l'Hiiloire  ,  qui  font  nobles,  fans  être 
héroïques. 

Ne  pouvons-nous  pas  dire ,  par  exemple , 
que  l'Albane  n'a  point  cherché  d'autre  ilyle 
dans  la  plupart  de  (qs  tableaux  ?  N'y  recon- 
noît-on  pas  ces  penfées  fines  &  nobles, 
ces  exprefîions  déUcates  ,  ces  ornements , 
ces  fleurs  qu'offre  fans  prodigalité  le  flyle 
tempéré  ? 

Annibal ,  qui  ne  pouvoit  perdre  de  vue 
le  fublime ,  eût  été  moins  propre  que  fon 
élève  à  nous  repréfenter  Vénus  à  fa  toilette , 
environnée  des  Grâces  ;  les  Amours  aux 
forges  de  Lemmos  ;  Diane  &  (qs  chafles 
Nymphes   défarmant   le  Dieu  de  Cythère 
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•-  endormi ,  &  portant  leurs  mains  timides  , 

EiociUENCE.  armées    de   cifeaux ,   fur  les  aîles  de    ce 
redoutable  enfant. 

Le  ilyle  tempéré  paroît  encore  avoir  été 
le  favori  de  Carle-Marat ,  lorfqu  il  a  traité 
nombre   de  fujets  de  dévotion.    Le  Titien 
n'en  a  point  employé  d'autre ,  fi  l'on  excepte 
quelques  morceaux  ,  tels  que  S.  Pierre  Mar- 
tyr,  qui  fans  doute  eft  du  flyle  fublime; 
mais  cependant ,  comme  la  manière  qui  dif- 
tingue  le  Titien  ,  &   que  je  compare  au 
flyle ,  confifte  plus  dans  fon  coloris   que 
dans  fondefiein  &  dans  (es  exprefîions ,  nous 
pouvons  dire  qu'en  cette  partie  il  a  fçu  fe 
montrer ,  félon  loccaiion  5  fimple ,  tempéré 
&  fublime. 

Bien  des  gens  fe  croiront  en  droit  de  me 
dire  qu'ils  fentent  bien  que  la  manière  de 
deffiner ,  d'exprimer  &  de  colorier  ,  peut 
avoir  un  grand  rapport  avec  le  ftyle  ;  mais 
qu'ils  ne  comprennent  pas  que  la  feule  ma- 
nière de  colorier  puifTe  lui  être  comparée: 
à  cela  je  répondrai   qu'on  a   vu  nombre 
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d  Écrivains  renommes ,  dont  le  flyle  n  avoit = 

,,  /   .        ,    i  1  •      Peinture 

d  autre  mente  éclatant  que  cette  harmonie  eloq.uence. 
enchanterefîe  ,  qui  fait  valoir  des  penfées 
ordinaires ,  &  que  dans  leurs  écrits  c'eil  elle 
que  je   regarde  comme   Féquivalent  de  la 
couleur  du  Titien. 

Du  Style  sublime  et  de  la  raillerie. 

Ainsi  que  les  Écrivains ,  les  Peintres 
peuvent  s'égayer  dans  le  flyle  burlefque, 
&  Je  permettre  la  raillerie  ;  mais  ce  n  efl 
qu  avec  beaucoup  de  goût ,  de  fînefTe  &  de 
prudence  qu'ils  doivent  faire  ufage  de  Fun 
&  de  l'autre  ,  s'ils  veulent  les  rendre  agréa- 
bles à  la  bonne  compagnie. 

Parmi  les  vrais  connoifTeurs  les  plus  gra- 
ves aiment  à  rire  quelquefois ,  &  la  raillerie 
délicate  ne  leur  déplaît  pas  toujours  ;  mais 
la  bafle  bouffonnerie  leur  répugne  ,  &  la 
fatire  mordante  les  révolte. 

Dans  le  ftyle  burlefque  même ,  on  veut 
reconnoître  que  celui  qui  s'en  ell  fervi  eft 
bien  né  i  &  ,  dans  la  raillerie  ,  on  fe  plaît 
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*  à  voir  que  la  fagefle  &  le  fentiment  retien- 
ELOQ.UENCE.  lient  dans  de  jufles  bornes  un  Auteur  dont 
l'intention    efl  de   corriger  &  non  pas  de 
déchirer  les  hommes. 

La  Peinture  ne  pouroit  que  trop  aifément 
lancer  les  traits  de  la  fatire.    Affez  fou  vent 
même  fans  pouvoir  s'en  difpenfer  en  faifant 
de  (impies  portraits ,  elle  fait  de  fortes  Epi- 
grammes.  Nombre  de  gens  remplirent  des 
places  qu'ils   ne   devroient   pas    occuper , 
ou  embraifent  des  états  qui  ne  leur  convien- 
nent point  ;  ils  veulent  cependant  être  peints 
avec  les   ornements  qui  annoncent   leurs 
dignités  ou  leurs  profeffions.  La  Peinture 
alors  fe  trouve  dans  la  cruelle  néceffité  de 
repréfenter   quelquefois   l'iniquité   fous  le 
noble  vêtement  de   la  juftice  ;  la  lâcheté 
fous   les  armes  de  la  valeur  ;  le  fcandale 
fous  l'habit  facré  de  la  piété  ;  que  fçais-je 
enfin  ?  Ce  détail  feroit  infini. 

Des    Figures. 

Après  avoir   eiïay é  de  démontrer  le 
rapport  qui  fe  trouve  entre  les  parties  de 
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rEIoquence  &  celles  de  la  Peinture ,  il  fem-  • 

,  .  .        ,  .  Peintqke 

Die  que  je  devrois  tenter  d'étendre  cette  ELoauENci, 

comparaifon  fur  les  figures  dont  l'Orateur 

fait  un  fi  grand  ufage;  mais  je  craindrois  , 

Meiïieurs ,  d'entrer  dans  un  détail  qui  pou- 

roit  fatiguer  ;  &  je  crois  devoir  me  borner  à 

dire  un  mot  de  celles  qui  me  paroiffent  les 

plus  importantes. 

Cette  fçavante  exagération  dans  la  cou- 
leur ,  dans  la  touche  ,  dans  les  contours  & 
dans  les  proportions  ,  lorfque  nous  faifons 
des  ouvrages  qui ,  toujours  éloignés  de  la 
vue  5  doivent  produire  un  grand  effet  ;  cette 
exagération ,  dis-je,  me  paroît  être  pour  le 
Peintre  ce  que  l'hyperbole  efl  pour  l'Ora- 
teur. Le  Carrache  &  Rubens  nous  en  ont , 
ce  me  femble ,  donné  des  preuves  dans  le 
defîin  &  dans  le  coloris. 

Pour  rendre  avec  un  air  de  vraifemblance 
les  prodiges  inventés  par  la  Poéiie ,  ou  con- 
facrés  par  l'Hilloire ,  je  crois  que  l'exagé- 
ration nous  devient  encore  abfolument  né- 
ceiTaire.    Par  exemple,  l'imitation  la  plus 
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Peinture  parfaite  de  la  nature  ordinaire ^  ne  ieroit 
ELOQ.UEKCE.  p^^  ftifHfante  pour  peindre  avec  l'apparence 
de  la  vérité  ,  Roland  furieux ,  déracinant 
les  arbres  les  plus  hauts  ,  ou  Samfon  por- 
tant fur  fes  épaules  les  portes  de  Gaza. 

Quiconque  traiteroit  en  peinture  le  fujet 
d'Hercule  au  berceau  ,  étouffant  les  fer- 
pents  ,  ne  feroit-il  pas  une  faute  ,  s'il  fe 
contentoit  de  le  repréfenter  avec  la  molle 
fouplefle  d'un  enfant  nouvellement  né  ?  Et 
celui  qui  entrepren droit  de  nous  offrir  dans 
un  tableau  l'Amour  triomphant ,  n  auroit-il 
pas  raifon  de  joindre  aux  grâces  du  vifage 
de  ce  petit  Dieu ,  cette  fierté  mâle  &  cette 
audace  impofante ,  capables  de  faire  recon- 
noître  en  lui  le  vainqueur  du  Maître  du 
tonnerre  ? 

Gardez-vous  cependant ,  Jeunes-gens  qui 
m'écoutez ,  de  vous  familiarifer  avec  l'exa- 
gération ,  &  de  la  pouffer  trop  loin  ;  elle 
rebute  &  perd  fa  force  fi-tôt  qu'elle  eu. 
outrée  &  prodiguée  :  l'Auteur  d'un  ouvrage 

oii 
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oii  tout  paroît  exagéré ,  eil  un  homme  bi- 
zarre, &  non  pas  un  homme  defprit.  ilo^JiNci, 
De    la   Métaphore. 

Cette  figure  renferme  toujours  une 
efpèce  de  comparaifon  ,  &  par  elle  on  tranf- 
porte  un  mot  de  fon  fens  propre  &  naturel 
dans  un  autre  fens,  J  emploie  la  Méta- 
phore 5  quand  je  dis  que  les  vices  fe  cachent 
fous  le  manteau  de  Thypccrifie  ;  par  le  mot 
de  manuaii ,  qui  devient  alors  métaphori- 
que 5  on  n  entend  pas  à  la  lettre  ce  vêtement 
qui  fe  met  par-defTus  Thabit  ;  mais  on  con- 
çoit que  je  veux  parler  de  toutes  les  avions 
vertueufes  en  apparence ,  par  lefquelles  l'hy- 
pocrite fçait  couvrir  les  vices  qui  régnent 
dans  fon  cœur ,  &  parvient  à  nous  éloigner 
de  penfer  qu  il  foit  capable  des  crimes  qu'en 
jfecretil  ofe  commettre. 

Il  n  eil  pas  douteux ,  MefUeurs ,  que  le 
pinceau  ,  comme  la  plume ,  rendroit  vive- 
ment cette  idée  que  je  viens  de  vous  pro- 
pofer  pour  exemple  \  &  de-là  nous  devons 
'      ///.  Panu.  Y 
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Peinture  Conclure  que  les  beaux  tableaux  allégori- 
£^o<iu£NCE.  ques  ne  font  quun  affemblage  d'heureufes 
métaphores. 

Je  dirois  volontiers ,  à  propos  des  allégo- 
ries, que  Rubens  a  peut-être  abufé  de  la 
facilité  avec  laquelle  il  les  traitoit ,  &  que 
la  fécondité  de  fon  imagination  a  jeté  de 
Tobfcurité  dans  quelques-uns  de  (qs  tableaux 
de  la  Galerie  du  Luxembourg.  Notre  objet, 
quand  nous  travaillons  dans  ce  genre  ,  c  eil 
de  rendre  nos  penfées  plus  nettes  &  plus 
lumineufes  ,  &  non  pas  de  les  voiler  ,  de 
manière  quelles  deviennent  des  énigmes 
pour  le  Public. 

De  l'Apostrophe,  et  du  Combat 

des  Jentimcnts. 

•  Je  n'ai.  Meilleurs,  que  quelques  mots 
à  dire  fur  ces  deux  figures  ;  il  eil  nombre 
de  cas  où  le  Peintre  ne  peut  fe  diipenfer  de 
les  mettre  fous  les  yeux  ,  ii  j'ofe  m  exprimer 
ainli.  Celui  qui  voudra  peindre  Ariane 
feule,  abandonnée  dans  riile  de  Naxe,  ne 
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rendra  point  ce  iujet,  de  manière  à  ny 
laifîer  aucun  doute ,  û  les  yeux  Sr  les  bras  £^LlaJ•"^«. 
de  cette  Princefîe ,  tournés  du  côté  du  vaif- 
feau  de  Théfce,  ne  donnent  à  connoître 
qu'elle  apoftrophe  l'amant  volage  qui  s'é- 
loigne délie.  Quant  au  combat  d^s  fenti- 
ments ,  on  ne  fçauroit  nier  qu'il  ne  fallût 
abfolument  l'exprimer  ,  fi  l'on  entreprenoit 
de  peindre  Pyrrhus  dans  Tinilant  qu  Andro- 
maque  à  {qs  pieds  lui  demande  la  vie  d'Af- 
tyanax ,  ou  bien  Achille  ,  au  moment  ou 
Priam  le  fupplie  de  lui  rendre  le  corps 
d'Hedlor  ;  ces  grandes  fcènes  feroient-elles 
parfaitement  traitées  en  peinture ,  fi  le  vifage 
de  Pyrrhus  &  celui  d'Achille  ne  nous  fai- 
foient  voir  feniiblement  le  combat  qui 
fe  fait  en  eux  du  reffentiment  &  de  la 
compafîion  ? 

Je  crois  pouvoir  dire  hardiment  que  Tu- 
fage  de  cette  figure  eil  plus  difficile  pour  le 
Peintre  que  pour  le  grand  Écrivain  ;  les 
Afteurs  que  nous  mettons  fur  la  fcène  n  ont 
d'autre  langage  que  le  gefle  &  les  mouve- 
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ments  du  vifage.  En  parlant ,  il  n  eft  point 
îi.oQ.uEMeE.  d'homme  qui  ne  puifle  aifément  faire  com- 
prendre à  quel  point  il  eft  combattu  par 
deux  fentiments  contraires  ;  mais  ce  feroit 
le  chef-d'œuvre  d'un  muet ,  que  de  pouvoir 
en  pareil  cas  nous  mettre  au  fait  des  mou- 
vements oppofés  qui  lagitent. 

Si  quelqu'un  doutoit ,  Meilleurs ,  qu'il  fût 
pofîible  à  la  Peinture  de  porter  l'expref- 
fion  à  ce  haut  degré  ,  il  me  fuffiroit,  pour 
l'en  convaincre ,  de  le  renvoyer  au  fameux 
tableau  de  Rubens,  oii  ce  grand  maître  a 
peint  Marie  de  Médicis,  regardant  Louis  XIII 
qu'elle  vient  de  mettre  au  monde.  On  voit 
clairement  fur  le  vifage  de  cette  PrinceiTe 
que  la  fatisfadion  du  cœur  &  de  l'efprit 
triomphe  des  fouffrances  dont  elle  refient 
encore  la  vive  imprefîion. 

De   la   Comparaison. 

Il  me  semble  que  le  Peintre  peut  en 
faire  un  grand  ufage  ;  par  exemple ,  û  l'on 
peignoit  les  quatre  âges ,  &  que  le  fond  de 
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chaque  tableau  repréientât  un  payfage  >  il  "^ 
conviendroit  de  mettre  Fenfance  dans  un  Eloquence. 
féjour  agréable  &  riant ,  orné  de  gazons 
naiffants  ;  la  jeunefie ,  dans  un  jardin  paré 
des  fleurs  les  plus  éclatantes  ;  l'âge  viril , 
dans  un  lieu  champêtre ,  plein  d'arbres  por- 
tant des  fruits  ;  la  vieillefTe  enfin  ,  dans  une 
campagne  attriilée  par  Thyver  ;  le  gazon 
naifTant,  les  fleurs  brillantes  &  pafTagères, 
les  arbres  portant  des  fruits ,  la  verdure 
fannée  ,  en  pareil  cas  ,  ajouteroient  aux 
tableaux  dont  je  propofe  les  fujets,  ce  que 
les  comparaifons  ajoutent  au  difcours. 

De  la  Feinte  et  du  Silence. 

La  Peinture  a  quelquefois ,  comme  la 
Rhétorique  ,  fa  feinte  &  fon  filence ,  témoin 
le  fameux  Timante  9  qui  dans  fon  tableau 
du  facrifice  dlphigénie  cacha  le  vifage 
d'Agamemnon ,  pour  laifTer  ceux  qui  ver- 
roient  cet  ouvrage  maîtres  de  fe  figurer  à 
leur  gré  la  douleur  inexprimable  dont  ce 
père    infortuné   devoit   ctre   accablé.     Le 

Yiij 


342    UART   DE   PEINDRE 

Poufîin  nous  en  a  fourni  un  autre  exemple , 
Peinture  .  ,       ,  m  r      /•  v         i  r.- 

ÊLOQ.UÏNCÏ.  en  peignant  le  déluge.  La  fcene  de  ce  Ta- 
bleau ,  qui  paroît  immenfe ,  ne  repréfente 
que  le  Ciel ,  FEau ,  &  TArche  où  Noé  efl 
renfermé  avec  fa  famille  ;  le  nombre  dçs 
Adeurs  qui  occupent  cette  fcène,  réduit 
avec  art  à  cinq  ou  fix  m.alheureux  qui  im- 
plorent inutilement  la  miféricorde  célefle , 
donne  à  penfer  qu'on  voit  en  eux  le  reile 
des  Humains  condamnés  à  être  engloutis. 

Quiconque  voudroit  peindre  Perfée  tranf- 
formant  en  rochers  Atlas  ou  Phinée,  ne 
feroit-il  pas  bien  de  difpofer  la  figure  de 
fon  Héros  ,  de  façon  qu  il  ne  nous  laiflat 
voir  que  le  derrière  de  la  tête  effroyable 
qui  pétrifie  (es  lâches  ennemis  ?  Le  Peintre 
par  ce  moyen  ne  nous  donneroit-ii  pas  à 
penfer  ce  que  le  pinceau  ne  peut  exprimer? 

De  la  Description  vive  et  figurée. 

Je  crois  pouvoir  dire ,  Mefiients  ,  que 
fi  les  grands  Écrivains  ,  par  des  defcriptions 
magnifiques  &  ingénieufes ,  fourniffent  aux 
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Peintres  une  belle  matière  pour  faire  d'ex- 
cellents tableaux,  les  grands  Peintres  dans  éloquence. 
leurs  ouvrages,  peuvent  offrir  aux  Ecri- 
vains de  quoi  faire  de  piquantes  Defcrip- 
tions.  L'Ecrivain  en  employant  cette  figure 
doit  defirer  de  pouvoir  exciter  vivement  le 
Peintre  à  prendre  le  pinceau  ;  il  faut  de 
même  que  le  Peintre  en  travaillant ,  fouhaite 
que  fon  tableau  échauffe  FEcrivain  à  tel 
point,  quil  lui  tarde  d avoir  la  plume  en 
m.ain . 

Si  rOrateur  &  le  Poète  doivent  éviter , 
en  faifant  des  defcriptions  les  circonflances 
inutiles ,  &  fe  garder  fur-tout  d'entrer  dans 
des  détails  puériles  ,  quoique  vrais  ou  vrai- 
femblables ,  il  n'efc  pas  moins  effenciel  au 
Peintre  de  fçavoir  les  bannir  de  fes  com- 
pofitions. 

Defpréaux  reproche  à  un  Auteur  qu'en 
décrivant  le  pafTage  de  la  Mer  rouge  il  s'a- 
mufe  à  parler  d'un  enfant  fid  jcyeux  offre 
un  caillou  à  fa  mire.  Le  même  reproche  fe 
pouroit  faire  avec  juftice  au  Peintre  qui , 
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traitant  ce  magnifique  fiijet,  y  introduiroit 

ELoauENeE.  un  badinage  fi  puérile.  Je  ne  puis  approu- 
ver, par  exemple,  quun  de  nos  anciens 
maîtres ,  en  peignant  la  Salutation  Angéli- 
que ,  ait  mis  fur  le  devant  de  fon  tableau  un 
chat  endormi  fur  un  fiège ,  cela  n  eft  pas 
hors  de  vraifembîance  ;  mais  eft-il  conve- 
nable qu*un  pareil  objet  enrichifle  une  pa- 
reille fcène  ? 

Le  Dominiquin  lui-même  a  fait  une  faute 
plus  confidérable  en  ce  genre  dans  fon  ma- 
gnifique tableau  du  martyre  de  S.  André; 
un  des  bourreaux  qui  étend  ce  faint  fur  le 
chevalet ,  vient  de  faire  un  elïbrt  fi  violent , 
quen  rompant  la  corde  il  efi:  tombé  par 
terre  ;  un  de  (qs  camarades  mettant  le  doigt 
à  fa  bouche  &  faifant  une  baffe  grimace , 
fe  moque  de  lui;  ne  conviendra-t-on  pas 
que  cette  circonftance  neil  digne  ni  du 
fujet  que  repréfente  le  tableau ,  ni  du  Pein^ 
tre  qui  la  compofé  ? 

Quoique  mon  père  ait  cité  dans  une  de 
fes  Differtations  cette  faute  du  Dominiquin, 
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j'ai  cru  ne  pouvoir  me  diipenier  ae  la  r?.p- 
peller  ici  ;  les  fautes  d'un  illuflre  Artilte  font  ELo^uiNCÈ. 
pour  les  Etudiants  de  dangereux  exemples  ; 
&  fi  5  pour  rinflruclion  des  Elèves ,  nous  ne 
pouvons  trop  relever  les  beautés  des  ou- 
vrages que  nous  ont  laiiTcs  les  grands  maîtres 
de  TArt ,  nous  ne  fommes  pas  moins  obligés 
de  leur  faire  remarquer  les  défauts  qu'on  y 
rencontre  quelquefois. 

De    la   Mémoire. 

La  Mémoire  ne  doit  pas  être  moins 
exercée  par  le  Peintre  que  par  TOrateur; 
nous  pouvons  dire  môme  qu  elle  doit  avoir 
moins  de  peine  à  conferver  les  dépôts  que 
rOrateur  lui  donne  à  garder,  que  ceux  que 
le  Peintre  lui  confie. 

En  relifant  fouvent  le  même  difcours, 
nous  forçons  la  mémoire  à  SQ.xi  charger  , 
pour  nous  le  repréfenter  au  befoin  ;  mais 
le  plus  grand  effort  que  nous  pui/îions  exi- 
ger de  la  mémoire ,  c'eit  qu  elle  reçoive  & 
retienne  ce  nombreux  amas  de  différents 
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objets  qiiife  préfentent  &  difparoiiTent  \:>tq(' 
iio^vLitcl.  ^'^^^'^^^  même  moment.  Telles  font  les  adlons 
momentanées  du  corps  humain  ;  les  formes 
&  les  couleurs  peu  durables  àes  nuages  & 
des  fiots  qu  agitent  les  vents  ;  les  effets  divers 
que  peut  produire  en  un  infiant  le  Soleil 
dîiïipant  un  orage  ;  que  fçais-je  enfin  ?  tous 
ces  tableaux  piquants  que  la  nature  offre 
fans  ctiÏQ  à  des  yeux  capables  de  les  voir  • 
tous  ces  tablenux  qui ,  comme  je  Fai  déjà 
dit,  s'évanouïfTent  fur4e-champ  pour  faire 
place  à  d  autres. 


Fin  de  la  IIP  &  dernière  Partie. 
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PREMIERE    APPRO  BATION, 

J*A  I  LU,  par  ordre  de  Monfeijneiir  le  Chancelier ,  un  O.î- 
vragc  qui  a  pour  titre:  L'Arr  de  "findre  d  CEfprlt ,&i  j'ai 
cru  qu'on  pouvoir  en  permettre  i'imprcjiion  :  A  Paris  ce  lo  Jan- 
vier  1758. 

Si^nc  y   DU    RE  S  N  EL. 

EXTRAIT  DU  I-  PRIVILEGE. 

LOUIS,  PAR.  LA.  GRACE  DE  DiEU,  R.01  DE  FrAKCIÎ 
R  T  DE  Navar.  RE  ,  &c.  Notts  Amé  Augu.stin-Map.tim 
LoTTiN  ,  Imprimeur  &  Libraire  à  Paris,  Nous  a  fait  expoiei: 
qu^il  defireroit  taire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage 
qui  a  pour  titre:  L'An  dz  Peindre  à  t'Ej prit  :  S'il  Nous  piai- 
foic  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelTaires  : 
A  CES  Causes  .  .  •  Noiis  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  préfentes  de  faire  imprimer  Icdic  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  S-:  de  le  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter 
par  roue  notre  Royaume  ,  pendant  îe  temps  de  //.v  cr.ntes  con- 
fécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  dato  des  Préfentes.  Fai- 
fons  défcnfes  à  tous  Imprimeurs-Libraires  tc  autres  perfonnes, 
de  quelques  qualité  ôc  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduits 
d'impreifion  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  , 
comme  auflî  d'imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre,  faire  ven- 
dre ,  débiter,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun 
Extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilfe  être  ,  faits  la  permif- 
fion  cxprcirc  &  par  écrit  dudit  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
faits,  de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des  contre- 
venans  ,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dicu  de  Paris, 
&  l'autre  tiers  audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui, 
ôc  de  tous  dépens  ,  dommages  Se  intérêts,  àcc.  Donné  à  Ver- 
failles  le  vinfft-fixième  jour  du  mois  d.'' Avril ,  l'an  de  grcce  mil 
fept  cent  cinquante-fept ,  &  de  notre  Règne  le  quarante-deuxième. 
Par  le  Roi  en  fon Confeil  Signé,    LE^BEGUE. 

Reglflrl  furie  RegiJlreXfV de  la  Chambre  Royale  &  Syndi- 
cale des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris,  N"  ïro,fol.  iT7> 
conformément  aux  anciens  Règlements  ,  confirmés  par  celui  du  iS 
février  1715.  A  Paris  y  le  zZ  Avril  17^7. 

Signé i   P.  G.  LE  MERCIER,  Syndic. 
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SECONDE    APPROBATION. 

J'a  I  LU  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier,  un  Ou- 
vrage qui  a  pour  ritre  :  VArr  de  Peindre  à  L'Efprh  ,  ôc  j'ai 
cru  qu'on  pouvoir  en  permettre  l'impreffion:  A  Paris  ce  i8  Avril 

Si^ni,  GIBERT. 


EXTRAIT  DU   IL    PRIVILEGE. 

LOUIS,  V^■R.  T,A  G8.ACE  DF  DiEU,  Roi  DE  FRANCE 
ET  DE  Nava  R  R.E  ,  Sec.  Notre  Amé  A'Jgustin-Martin 
LoTTiK  ,  Imprimeur  £c  Libraire  à  Paris ,  Nous  a  fait  expofer 
«ja'il  deiireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  DArt  de  Peindre  à  l'Efprit  :  S'il  Nous  plai- 
foit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège  pour  ce  nécelTaires  : 
A  CES  Causfs.  .  .  .  Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par 
ces  prcfentes  de  faire  réimprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  fembîera ,  èc  de  le  vendre  ,  faire  vendre  èc  débiter 
par  tout  notre  Royaume  j  pendant  le  temps  de  fix  années  con- 
fêcutives,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Prcfentes.  Fai- 
fons  ctéfenfcs  à  tous  Imprimeurs-Libraires  ôc  autres  perfonnes , 
de  queloaes  qiuliré  Ik.  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire 
de  réimprclficm  étran{:;ere  daas  aucun  lieu  de  notre  obéillance  , 
comr.ie  auiTi  de  réimprimer  ou  faire  réimprimer,  vendre,  faire 
ven  he  ,  débiter,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire  aucun 
Exrtâit  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être  ,  fans  la  permif- 
iion  expreiTe  ôc  par  écrit  dudir  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contre- 
faits, de  trois  mille  livres  d'amende  contre, chacu.i  des  contre- 
venants ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dicu  de  Paris  , 
êc  l'autre  tiers  audit  Expofaat,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lai  , 
&  de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts,  àcc.  Donné  à  Paris 
le  dix-kuuièine  jour  du  mois  de  M^ai ,  L^an  de  gro.ce  mil  fcpc-cent 
fo'txante-trois ,  èc  de  notre  Règne  le  quarante-huitième.  Par  le 
Roi  en  fon  Confeil   Signé  y  LE  BEGUE. 

Refiijlri  fur  le  Regijlre  XF  de  la  Chambre  Royale  &  Syndi- 
cale des  Libraires-Imprimeurs  de  Paris  ^  N°  i^i'S  ,  fol.  4?4, 
conformément  au  Règlement  de   lyi^.  A  Paris  ce  50  Mai  1765. 


Signé,  LE  BRETON,  Syndic. 
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TROISIEME  APPROBATION, 

J*Ai  LU,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier, 
un  Livre  qui  a  pour  titre  :  L'Jn  de  Peindra:  à 
tEfprït:  C'ert  un  choix  de  Tableaux  Oratoires  en 
proie  &  en  vers,  extraits  des  Auteurs  François  les 
plus  célèbres  depuis  un  l^ccle:  chaque  Tableau  eil 
à  la  fuite  de  la  Règle  d'Éloquence ,  qui  lui  eil  ana- 
logue j  il  confirme  la  Règle  &  fournit  un  Modèle  : 
les  fujets  font  pris  dans  la  Nature  ,  la  Morale  bz 
les  a<5lions,  qui  tiennent  de  ces  deux  genres.  Ces 
excellents  Tableaux  ont  été  réunis  pour  former  un 
hommage  digne  de  Taugulle  Prince ,  dernier  Duc  de 
Bourgogne,  Objet  alors  des  délices  de  la  France, 
à  préfent  de  fes  regrets  :  un  tel  hommage  mérite 
bien  d'être  perpétué.  A  Paris  ce  15  du  mois  de 
Mai  1769. 

Signe,  GENET,  Doacur  de  la.  Maijhn 
&  Société  de  Sorbonne. 


IIP   P  RIFI  LEG  E    DU  ROL 

LOUIS,  PAR  LA  CRACE  DeDiEU,RcI  DE 
France  et  de  Navarre  :  A  nos  amés  &: 
féaux  Confeillers ,  les  Gens  tenants  nos  Cours  de 
Parlement,  Maître  des  Requêtes  ordinaires  de  no- 
tre Hôtel,  Grand  Confeil,  Prévôt  de  Paris,  Bail- 
lifs.  Sénéchaux,  leurs  Lieutenants  Civils  &  autres, 
nos  Jufticiers  qu'il  appartiendra  ,  Salut  :  Notre 
amé  Augustin-Martin  Lottin,  Imprimeur - 
Libraire,  Nous  a  fait  expofer  qu'il  défireroit  fuire 
imprimer  8c  douner  au  Public  :  VArt  de  Pcindr: 
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à  l'E/pnt:  S'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let- 
tres de  l'rivilcge  pour  ce  nécelTaiics.  A  ces  cau- 
ses j  voulant  favorablement  traiter  TExpcfant , 
Nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  Pré- 
fentes ^  de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de 
fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  le  vendre,  faire 
vendre  &  débiter  par  toi;t  notre  Royaume  pendant 
le  temps  de  (ïx  années  confccutives  ,  à  compter  du 
jour  de  la  dite  des  Préfentes.  Faisons  défenfes 
à  tous  Imprimeurs^  Libraires  &  autres perfonnes, 
de  quelques  qualiié  &  condition  qu'elles  foient, 
d'en  introduire  d'imprefiion  étrangère  dans  aucun 
lieu  de  notre  obéi lîance  :  comme  auffi  d'impri- 
mer ou  faire  imprimer ,  vendre ,  faire  vendre ,  dé- 
biter, ni  contrefaire  ledit  Ouvrage,  ni  d'en  faire 
aucun  Extrait  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilTe 
être,  fans  la  permiffion  expreffe  &  par  écrit  dudit 
Expofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à 
peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contrefaits  y 
de  trois  mille  livres  d'amende  contre  chacun  des 
contrevenants,  dont  un  tiers  à  Nous,  un  tiers  à 
PHôtel-Dicu  de  Paris,  8c  l'autre  tiers  audit  Expo- 
fant, ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui,  &  de  tous 
dépens  ,  dommages  &  intérêts.  A  LA  charge  que 
ces  Préfenres  feront  enrégirtrées  tout  au  long  fur 
le  regiilre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & 
Libraires  de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  d'i- 
celles  j  que  l'imprefTion  dudit  Ouvrage  fera  faite 
dans  notre  Royaume  Bz  non  ailleurs ,  en  beau  pa- 
pier &  beaux  caractères ,  conformément  aux  Rè- 
glements de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du 
dix  Avril  mil  fepr  cent  vingt-cinq  ,  à  peine  de  dé- 
chéance du  préfent  Privilège  j  qu'avant  de  l'expo  • 
fer  en  vente ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à  l'impreffion  dudit  Ouvrage,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  cbnnée,  es 


ntaws  de  notre  trcs-cher  &  téal  Chevalier,  Chan- 
celer Garde  des  Sceaux  de  France,   le  lîeur  de 
Maupeou  -y  qu'il  en  fera  enfuite  r&mis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre ,  &:  un  dans  celle 
dudit  lîeur  de  Maupeou  :  le  tout  à  peine  de  nul- 
lité des  Préientes  ;  du  contenu  defquelItsJVous 
MANDONS  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  hxpo- 
fant  &  Tes  ayants  cauies  ,  pleinement  6z  paifible- 
ment,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trou- 
ble ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  des 
Préfentes ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long,  au  com- 
mencement ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  foit  te- 
nue pour  diiementfignifiée,  &  qu'aux  copies  colia- 
tionnées  par  Tunde  nos  amés  &:  féaux  ConfeiilerSj 
Secrétaires,  foi  foit  ajoutée  comme  à  rOriginal. 
Commandons  au  premier  notre  Huillierou  Ser- 
gent fur  ce  requis ,  de  faire  ,  pour  l'exécution  d'i- 
celles,  tous  A6tes  requis  &  nécelTaires,  fans  de- 
mander autre  permifTion ,  &  nonobilant  Clameur 
de  Haro,  Charte  Normande  &  Lettres  à  ce  con- 
traires: Cats.  tel  eil  notre  plaifir.  Donné  à  Paris 
le  fcpticme  jour  du  mois  de  Juin  y  l'an  de'grace  milfipî- 
cent  foi xante- neuf ,  &  de  notre  Règne  le  cinquante- 
quatrième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé  »  LE  BÈGUE. 

Rcgijlré  fur  U  Regiflre  XVII  d.>  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  ds 
Paris,  N°.  628,  Fol.  694,  conformément  au  Rè-:L- 
mentde  1723.  A  Paris  ce  l^  Juin  1769. 

Signé.  BRIASSON,  Syndic. 


Livres  qui  fi  trouvent  chc^U  menu  LïbnïrCm 

^NNÉE  Spirituelle  3  contenant,  pour  chaque 
jour,  tous  les  exercices  qui  peuvent  nourrir  la 
Piété  d'une  Ame  Chrétienne,  [Dédié  à  la  Reine, 
par  feu  M.  l'Abbé  TricaUt ,  Direél.'ur  du  Séminaire 
de  S.  Nicolas  du  Chardonnct ,)  1770,  3  vol.  peu 
in-ll,  rel. 

Bibliothèque  portative  des  Pères  de  TEglife  5  qui 
renferme  i"  THilloire  abrégée  de  leur  Vie  ; 
2"  TAnalyfe  de  leurs  principaux  Ouvrages  ; 
3°  le  Précis  de  leur  Dodrinej  4°  les  plus 
belles  Sentences  extraites  de  leurs  Ecrits , 
en  Latin  &  en  François,  [par  feâ  M.  Pierre- 
Jofipii  Tricakty  Dirc&ur  du  Séminaire  de  S.  Nicolas 
du  Chardon.icty)  1758  à  1762,  9  volumes  in S*^ 
à  ^  \.  U  volume  rel.  45  I. 

—  La  même,  ^rand  papier ,   9  vol.  rel.  6^  1. 
Dictionnaire  Apoftolique,  à  Tufage  de  MM.  les 

les  Curés  des  Villes^&  de  la  Canipagne  ,  &  de 
tous  ceux  qui  fe  devinent  à  la  Chaire:  parle 
R.  P.  Hyacinthe  de  Montargon,  AugulHn  de  N.  D. 
des  Vidloires ,  à  Paris,  1755  ^  ^75^3  ^3  *'^^* 
m-8°,  À  5  1.  le  volume  rel.  6f  L 

Hiftoire  de  Louis  Xiï,  Roi  de  France,  fur- 
nommé  Is  Père  du  Peuple ,  (par  Al.  l'Abbé  Thailhé  ) 
1755-,  3  volumes  in-ll  ,    rel.  7  1.  10  f.. 

Mémoire  hiftorique  &  littéraire  fur  le  Collège 
Royal  de  France  }  Contenant  rétabliiTement  de 
ce  Collège ,  fes  progrès ,  &  la  notice  des  Pro- 
feffeurs  Royaux  depuis  la  fondation  de  ce  Col- 
lège en  1530,  jufquà  Tan  1758,  {par  l'Abbé Gou- 
jet)   I   vol.  in-4'^ ,  grand  papier 3  rel.  l j  1. 

—  Le  même  i  vol.  i/z-4^,   pap,  ordin.  rel.        12  L 

—  Le  même  3  vol.  ia-il ,  rel.  7  I.  10  f. 
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